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La
Science est un effort pour


rendre pensable un
univers qui


ne l’est pas.


Jacques RUEFF.


Comme un gigantesque cœur qui ne cesse de battre, l’univers
connaît des phases d’expansion suivies de phases de rétraction.


Complètement rétracté, l’univers n’est guère plus gros
qu’une boule de billard. Mais, cependant, la vie ne le quitte pas. Inséparable
de l’univers, la vie ne finira qu’avec lui.


L’espèce humaine est un produit de la présente expansion.
Il s’agit d’une race qui vit son premier printemps. D’autres espèces ont
survécu à de multiples pulsations universelles. Elles sont redoutables.


Ainsi, les Tulgs avaient connu quarante printemps
universels. Leur puissance n’aurait pas connu de limites sans la farouche
opposition de Glorvd.


Au début, les Tulgs ne l’avaient pas gêné beaucoup. Mais
aujourd’hui, Glorvd estimait qu’ils en avaient trop appris.


En cet automne universel, il avait décidé de supprimer la
race gênante. Pour arriver à ses fins, Glorvd disposait de moyens illimités et
les Tulgs n’avaient aucune chance de voir la fin de la présente concentration.


Pourtant, Oen-Vur et Ysée-A, sa compagne, en avaient décidé
autrement.







CHAPITRE PREMIER



OEN-VUR


Toutes les sirènes d’Orvurz – la fabuleuse cité Vuz –
se mirent à hurler ensemble. Leur plainte déchirante faisait vibrer l’air
pesant de cette chaude journée d’été et couvrait le bourdonnement permanent des
rvars qui se ruaient vers les profondeurs.


Oen-Vur se laissa flotter jusqu’à la fenêtre. De cette
hauteur, le chercheur Tulg apercevait l’impressionnante couronne des vingt
mille tours urbaines, encerclant le dôme brillant des Iso. Le temps était doux.
Les nuages verdâtres d’ammoniac qui s’étiraient à l’horizon annonçaient une
nouvelle belle journée.


Oen-Vur scruta le ciel. D’où surgiraient les bolides ?
Après tout, il s’en moquait. Négligeant ses avertissements, les Vuz avaient
déclenché la guerre. Aucun espoir ne subsistait. Fuyant la catastrophe, les
derniers rvars s’engouffrèrent en grondant sous les portiques qui se fermèrent
avec un bruit de cloche géante. Et, dans la lumière miroitante, il n’y eut plus
rien que les tours, les arches, le dôme et les innombrables structures
dentelées des alvimètres qui tanguaient lentement.


Les sirènes se turent.


À l’horizon naquit une longue vibration. Seul, Oen-Vur
pouvait l’entendre car les ondes de bruit n’étaient pas encore arrivées jusqu’à
la ville. Dans le couloir, il y eut un bruit de course. Sans doute un Vuz
égaré, oublié par son rvar, qui cherchait désespérément à fuir.


La plainte augmenta d’intensité et Oen-Vur vit le premier
bolide. Ce ne fut d’abord qu’une minuscule tache sur le rouge du ciel, mais,
bientôt, le disque se dessina avec netteté. Le bolide dansait dans le ciel,
évitant les traceurs de défense vuz qui rayaient le ciel comme un filet. À
chaque seconde, les mailles du filet se resserraient tandis que, au sol, les
bouches à feu roulaient sur elles-mêmes en mugissant.


« Énergie, intelligence gaspillées », songea
Oen-Vur.


Dansant au milieu des traceurs, douze bolides peuplaient le
ciel. Ils devaient être encore à plus de 20.000 svers de distance, mais
grossissaient rapidement. Oen-Vur devina, plus qu’il ne le vit, le départ de la
riposte vuz. L’atmosphère tout entière se souleva comme une marée et un vent
meurtrier se leva. Les ultra-phi étaient venus se joindre aux traceurs pour
barrer la route aux bolides et le ciel flamboyait sous leur action. Les hautes
couches devaient déjà être enflammées. Mais les bolides continuaient leur
offensive mortelle. Oen-Vur le savait. Aucune astuce technologique, aucun
barrage ne parviendraient à les stopper…, et il suffisait d’un seul pour tout
anéantir.


Les Vuz avaient maintenant déclenché la totalité de leur
potentiel défensif. Dans l’atmosphère rugissante, le feu montait du sol et les
lourds bâtiments de la surface entraient en fusion, oscillant d’une manière
grotesque sur leurs fondations ramollies.


Le premier des bolides stoppa net à la verticale de la
cité. Il luisait dans le ciel incandescent. Il explosa dans un éclair brillant.


Tout ce qui n’était pas fondu volait dans l’air qui brûlait
lui-même.


L’onde de choc atteignit Oen-Vur au moment où le sol érodé
jusqu’à la lithosphère commençait à vomir les roches primitives. Le Tulg
entendit une sorte de miaulement géant, puis la lueur initiale s’affaiblit
graduellement pour n’être plus qu’une boule orangée.


Alors, les autres bolides explosèrent.


La surpression causée par la série de déflagrations projeta
jusque dans la stratosphère les débris des casemates les plus profondes qui
abritaient les Vuz. La croûte superficielle se rompit et les laves internes
commencèrent à déferler. Le cataclysme naturel ne le cédait en rien en violence
au cataclysme déclenché. Il faudrait des siècles avant que les volcans en
effervescence ne se calment.


Oen-Vur retombait doucement. Quelques millièmes de seconde
avant l’éclair, il s’était élancé vers le ciel. Certes, le Tulg ne craignait
pas les effets de l’explosion, mais il aurait pu se trouver enterré à une
profondeur considérable sans pouvoir espérer de secours. Oen-Vur était, en
effet, le dernier de sa race à habiter la planète Vuz.


Il retomba dans une vallée désertique que de hauts pics
avaient protégée contre les effets directs de l’explosion. Un torrent furieux,
provenant de la fonte rapide d’une énorme masse glaciaire, y grondait,
entraînant dans ses flots des pans entiers de roches granitiques. Oen-Vur se
laissa un instant entraîner dans le flot glacé, puis, s’estimant suffisamment
rafraîchi, il s’éleva vers un plateau calme où nichait un couple de Dacto blindés.
Les oiseaux, mécontents d’être dérangés, se ruèrent sur lui, mais après s’être
ébréché les crocs et retourné les griffes sur son épiderme, rugirent avec
désespoir et retournèrent couver leurs œufs.


Oen-Vur ne prit même pas la peine de s’examiner. Il savait
qu’il était intact. Mais la rage bouillonnait en lui. La sottise des Vuz, qui
avaient déclenché cette guerre contre les Stex, malgré ses avis, le
consternait. Oen-Vur n’avait aucune sympathie pour les Vuz. Simplement, cette
race constituait l’un de ses derniers atouts dans sa lutte désespérée contre
Glorvd.


En poussant les Vuz à la guerre, Glorvd venait de gagner
une nouvelle partie.


Mais il restait encore une chance à Oen-Vur. Rallier le
monde de Gmour à 500 milliards de parsecs. Là-bas, Ysée-A, sa compagne, avait
créé un dernier refuge.


***


S’élancer nu dans le cosmos en direction de Gmour ne posait
pas de problème à Oen-Vur. Son corps était construit pour ce genre de voyage.
Il avait fallu le temps de quatre contractions universelles pour parvenir à un
pareil résultat. Mais, justement, cette perfection avait perdu les Tulgs. À
partir du jour où ils avaient su s’élancer dans l’espace seuls, sans l’aide
d’aucune machine, Glorvd s’était occupé d’eux. Auparavant, les Tulgs ne
soupçonnaient même pas l’existence de l’être immonde. Ils se croyaient seuls
maîtres de l’univers. À cette époque, Glorvd ne les jugeait pas dangereux.
Mais, depuis ces temps lointains, l’être immonde avait changé d’avis.


Chassant les Tulgs sans relâche, il interceptait sans pitié
tous ceux qui s’aventuraient encore à voyager sans protection dans le cosmos.
Oen-Vur savait cela, aussi se laissa-t-il redescendre lentement vers les fonds.
Dans la vallée, le bruit de l’eau rugissante diminuait. Peu à peu, la planète
revenait vers un nouveau point d’équilibre et des coins de ciel clair
réapparaissaient entre les nuées de gaz toxiques et de poussières radioactives.


Oen-Vur se demanda s’il aurait la chance de trouver quelque
part sur Vuz un vaisseau cosmique intact. Sans trop y croire ! Vuz ou
Stex…, il ne devait rien rester !


À moins que sur Plov, le quatrième satellite… Il était si
minuscule ! La taille d’un astéroïde ! Peut-être la guerre
l’aurait-elle épargné ?


Oen-Vur s’élança. Sauter jusqu’à Plov n’était pas
dangereux. Le magnétisme planétaire était encore actif à cette distance et
brouillerait les pistes. Glorvd ne le repérerait pas.


Quatre contractions universelles. Auparavant, les Tulgs
possédaient plus de douze millions de planètes du premier type et une quantité
innombrable de planètes minières ou agricoles, elles constituaient la plus
puissante civilisation matérialiste jamais vue.


À cette époque, les Tulgs se déplaçaient dans des vaisseaux
cosmiques géants. Le grand-père d’Oen-Vur en avait possédé, à lui seul, plus de
cent mille. Oen-Vur se souvenait parfaitement de la splendide maison
mi-aérienne, mi-sous-marine d’où le grand-père menait son trafic. On y voyait
sans cesse des êtres venus de partout.


C’était dans cette maison qu’Oen-Vur passait des heures
devant la carte cosmique universelle qui se déroulait sans cesse. De cette
manière, il avait appris à connaître le monde.


Personne ne connaissait Glorvd à cette époque…


S’élevant avec précision dans l’atmosphère, Oen-Vur se
plaça sur une orbite basse. Il ne s’était pas trompé dans ses prévisions. La
totalité des cités et des installations vuz et stex étaient rasées. Vue de
cette hauteur, la planète apparaissait comme un os fumant rongé à blanc.


Oen-Vur fonça vers Plov. La petite installation du phare
cosmique était intacte. Le Tulg se posa près du hangar métallique dont le sas
d’entrée était ouvert. Personne ne gardait la station, le vide y régnait.
Pénétrant dans le sas, Oen-Vur remarqua sur les parois, les traces laissées par
le flux d’un désintégrateur. Sans nul doute on s’était battu là-dedans. À la
suite d’un accord ancien, le phare était gardé conjointement par une équipe de
Stex et une équipe de Vuz.


Pris de frénésie, ils s’étaient anéantis mutuellement.
Mais, au fond du hangar, le petit vaisseau de liaison semblait intact.


L’absence de bras gênait Oen-Vur. Il avait fallu le temps
de trois contractions universelles pour parvenir à définir la forme corporelle
idéale. Morphologiquement jugés superflus au cours des traversées cosmiques,
les bras avaient été supprimés, d’autant que, à cette époque, les Tulgs
disposaient déjà d’une quantité de main-d’œuvre illimitée.


Aujourd’hui, l’avantage se transformait en inconvénient
grave. Certes, Oen-Vur était doué d’un pouvoir restreint de télékinèse, mais il
ne pouvait procéder de la sorte qu’à des manipulations simples. Aucun travail
minutieux ne pouvait être mené à bien de cette façon.


Au fond du poste de garde, les traces du combat étaient
nettement visibles. Les pupitres de contrôle étaient en partie détruits. Deux
des cristaux taillés du grand logar de précision gisaient, éparpillés au sol,
tandis que les désintégrateurs avaient percé les cloisons étanches en trois
endroits.


« Il fallait être bien stupide, pensa Oen-Vur, pour
s’être condamné à mort de cette manière. » Les vainqueurs étaient morts
d’avoir tué leurs adversaires. En perçant les cloisons, ils s’étaient exposés
d’un coup au vide extérieur. Leur sang s’était mis à bouillir et ils avaient
explosé. De vagues débris de chair maculaient les cloisons çà et là, ainsi que
des morceaux d’uniformes.


Oen-Vur ne risquait pas une semblable mésaventure. Son
corps pouvait supporter toutes les variations de température et de pression
imaginables. En outre, il emportait en lui, sous forme ultra-concentrée, tous
les éléments nécessaires à son métabolisme. Le seul inconvénient était que la
fabrication des éléments nutritifs adaptés à son organisme nécessitait de très
complexes installations industrielles. Ces installations venaient de
disparaître en même temps que les habitants de la planète Vuz. Mais, pour le
moment, ce n’était pas important. Prévoyant des événements graves, Oen-Vur
avait fait le plein pour longtemps… Très longtemps.


Indifférent au spectacle terrible qu’offrait le poste
ravagé, Oen-Vur se laissa flotter jusqu’au cerveau électronique. Robuste et
conçu pour résister à toutes sortes d’accidents, il était intact.


Lentement, par télékinèse, Oen-Vur commença à manipuler les
larges touches noires.


Sous la conduite de Oen-Vur, les Vuz avaient réussi à
constituer une civilisation matérielle d’un niveau convenable. Contrairement
aux appareils primitifs employés par les peuplades semi-barbares, le
calculateur vuz ne comportait ni écran, ni bande-témoin. Il se présentait sous
les apparences d’un simple bloc cubique de métal mat, muni d’un voyant de lecture.
Il était capable de résoudre plus de problèmes qu’une douzaine d’ordinateurs
géants couplés.


— Programmer voyage en direction de Gmour à bord du
petit vaisseau de liaison Vuz 1040, demanda Oen-Vur.


Quelques secondes, puis la réponse s’inscrivit.


… Programmation impossible – Insuffisance de
carburant…


Perplexe, Oen-Vur se laissa flotter jusqu’au plafond. Il
réfléchissait.


Autrefois, les Tulgs voyageaient dans le cosmos à bord de
vaisseaux primitifs à propulsion ionique. La race n’avait alors colonisé que
les planètes des systèmes proches. Les voyages duraient très longtemps, il
fallait compter plusieurs années pour atteindre l’accélération maximale et
autant d’années pour freiner l’engin. Oen-Vur n’avait pas connu cette époque.
La vie des Tulgs était brève en ce temps-là. Quelques centaines d’années, sans
plus. Peu à peu, les progrès de la médecine et de la biologie avaient augmenté
sa durée. Elle était passée de centaines à milliers, dizaines de milliers et,
enfin, millions d’années. C’était cette façon de voyager qu’il fallait
retrouver.


Oen-Vur se laissa glisser vers le clavier.


— Compte tenu du peu de carburant disponible,
programmer voyage ne comportant qu’une phase d’accélération et une phase de
freinage. Le reste du trajet devra être accompli en utilisant les forces
d’attraction universelle et les tensions locales.


Cette fois, le travail de l’ordinateur fut plus long. Le
nombre des données à analyser pour établir un tel programme étaient immenses.
Oen-Vur avait tout son temps.


Le grand mystère pour lui était celui de sa propre
structure mentale. Lorsque, autrefois, il se glissait dans le cosmos à une
vitesse fabuleuse, il savait toujours où il allait et où il était.


Oen-Vur aurait été incapable d’analyser ses propres
sensations et raisonnements dans ces moments-là. Il savait, c’était tout !
Instinct ? Accumulation de données et d’informations acquises par sa race
et au cours de ses vies successives ? Il n’avait pas de réponse à donner à
ces questions. Les biologistes avaient, certes, amélioré les structures
mentales des Tulgs, mais la nature avait fait le reste.


À l’époque où les Tulgs avaient abandonné les vaisseaux
spatiaux pour le plongeon direct dans le cosmos, la race connaissait son
apogée. Chaque planète étrangère possédait son conseiller tulg. La civilisation
universelle atteignait un sommet. Les Tulgs n’exerçaient ni contrainte
télépathique ni oppression brutale sur les inférieurs. Ils se contentaient de
guider leur évolution, de leur apprendre tout ce qu’ils étaient capables de
comprendre. Les peuples en étaient toujours reconnaissants. En échange, les
Tulgs se contentaient de faire construire par les peuples développés les
inextricables usines géantes qui produisaient la nourriture particulière des
Tulgs. Les peuples plus primitifs offraient la matière première.


Il n’y avait plus de planète-mère tulg proprement dite. Ils
s’ennuyaient chacun dans leur petit système stellaire respectif.


L’avènement du voyage direct avait transformé leur
existence en leur permettant de se retrouver et de jouer ensemble.


Jusqu’au jour où Glorvd était intervenu !…


Le voyant de l’ordinateur s’éclaira.


… Programmation impossible, annonça l’appareil. Le voyage
prévu ne peut être effectué…


Oen-Vur flotta quelques secondes, indécis. Le cerveau avait
une capacité d’analyse qui lui permettait de tenir compte de toutes les
possibilités. Son verdict était sans appel. Mais le Tulg ne pouvait pas
s’admettre vaincu. Autant il avait éprouvé d’ivresse la première fois qu’il
s’était élancé dans le cosmos – et avait vu sans écran, sans rien entre
lui et l’immensité, l’image des étoiles s’allonger et varier de couleur au fur
et à mesure de ses prodigieuses accélérations – autant il était effrayé à
présent à la simple idée de quitter la protection du champ magnétique de la
planète.


C’était en plein cosmos que les Tulgs avaient connu leur
première défaite. Au début, peu disparaissaient. Personne ne s’en était alarmé
vraiment.


Oen-Vur se concentra, puis manipula à nouveau le clavier.


— Énoncer les causes qui rendent le voyage impossible,
n’en omettre aucune.


La réponse de l’ordinateur était prête.


… Carburant disponible prévu suffisant pour effectuer
voyage demandé. De plus, une masse d’attraction située au point 678-DV-100067
freinera progressivement le vaisseau. Si, à ce moment, les propulseurs ne sont
pas remis en route, le vaisseau Vuz 1040 cessera sa progression et
tombera dans l’orbite de l’étoile super-dense Alpha CVB 816 et brûlera. Au cas
où les propulseurs seraient remis en route pendant 117 secondes, Vuz 1040
échapperait à attraction de l’étoile, mais ne posséderait plus les moyens de
manœuvrer à l’approche de Gmour. Il dépassera la planète et se perdra dans
infini…


Nerveux, Oen-Vur se laissa flotter jusqu’au sas et sortit.


L’éblouissante clarté du soleil éclairait un cirque au relief
adouci. Des plaques d’ombre brutale faisaient ressortir la violente couleur
jaune citron de la roche. Vue du haut de l’escarpement, la minuscule station
apparaissait encore plus dérisoire dans ce paysage désolé. Glissant doucement,
Oen-Vur rentra et se dirigea vers le vaisseau. Certes, il s’agissait d’un bien
fragile engin pour accomplir un voyage pareil. Le plus perfectionné des
ordinateurs ne pouvait probablement pas trouver de solution. Pourtant, Oen-Vur
revint vers le clavier. Vuz 1040 représentait pour lui la seule
chance, le moyen de transport idéal. Une fois endormi à bord du vaisseau
propulsé par la seule force d’inertie, Oen-Vur n’aurait pas plus de réalité
qu’un simple météore. Jamais Glorvd ne le repérerait dans ces conditions. Il
fallait essayer encore.


— Programmer un voyage comportant arrivée rapide aux
environs de la planète Gmour. Calculer les possibilités de mise en orbite du
vaisseau à cet instant en utilisant les forces d’attraction de Gmour.


Le calcul d’Oen-Vur tenait parfaitement. Pas besoin de
freiner. Une fois en orbite autour de Gmour, il lui serait aisé de plonger vers
la planète, bien à l’abri de son champ magnétique. Mais ce calcul était encore
trop ambitieux.


« … Mise en orbite impossible. Arrivée trop rapide. Vuz 1040
échappera à attraction de Gmour. Il faudrait sauter dans le cosmos à 18 jours
de lumière de Gmour… »


Cette fois, le verdict était sans appel. Toutes les
possibilités avaient été explorées. Oen-Vur mit un bon moment avant de se
convaincre qu’il fallait se résigner au pire. Le plongeon dans le cosmos.
Aucune escale n’était possible. Toutes les planètes habitées avaient été
ravagées par la folie collective qui s’était emparée de tous. Il ne restait que
Gmour ou des planètes sauvages, inhabitables. Gmour aussi était sauvage. Mais,
là-bas, Ysée-A, sa compagne, avait commencé à établir une base secrète. Il
fallait rejoindre Gmour avec ce dernier vaisseau ou se condamner à mourir sans
même voir la fin de la présente contraction universelle. Ysée-A n’avait pas de
descendance. La race disparaîtrait.


Oen-Vur contempla un instant l’ordinateur. Un engin de
cette sorte pouvait-il avoir une idée à propos de Glorvd ?


Avec lourdeur, Oen-Vur recommença à manipuler les larges
touches noires.


— Calculer les chances que j’aurais de me faire
intercepter par Glorvd si je plongeais du vaisseau à 18 jours de lumière
de Gmour.


Oen-Vur attendit. Après tout, 18 jours de lumière,
c’était vraiment peu de chose. Un saut de puce. Il se pouvait que Glorvd ne
remarque rien.


« … Donnez renseignements complets concernant Glorvd
SVP… »


Bien sûr, un ordinateur ne savait rien à propos de Glorvd.
Oen-Vur roula deux fois sur lui-même.


Les Tulgs eux-mêmes ne savaient pas grand-chose. Tout
s’était bien passé tant que les Tulgs n’avaient pas contrôlé la totalité de
l’univers. De ce temps-là débutait l’époque des voyages cosmiques directs. Mais
c’était aussi à cette époque que les Tulgs avaient découvert qu’il n’y avait
pas Un univers, mais une multitude d’univers. Un nombre infini. Les
Tulgs n’avaient rien d’autre à faire que d’augmenter leur puissance. Les
savants étudiaient les moyens de sauter d’un univers dans l’autre, quand Glorvd
était intervenu.


Personne, jamais, n’avait vu Glorvd. Seules, les
manifestations de sa puissance étaient perceptibles. Peu à peu, Glorvd avait
paralysé les Tulgs. Voyages directs impossibles… Colonies détruites.


Glorvd n’agissait jamais directement, sauf dans le cosmos.
Jamais un Tulg n’avait eu à souffrir d’une attaque alors qu’il était posé sur
une planète. Non. Pour agir, Glorvd envahissait l’esprit des peuples inférieurs
et les faisait commettre les pires folies. Comme sur Vuz, par exemple.


Une chose était certaine pourtant. Glorvd n’était pas un
être immatériel. Il agissait avec passion, violence et constance. Tout comme
l’aurait fait un Tulg. Mais Glorvd était beaucoup plus puissant.


Les dernières recherches tulgs s’étaient orientées vers les
extra-univers. Il semblait que Glorvd contrôlait des univers entiers. Tout
comme les Tulgs contrôlaient les galaxies. Glorvd n’avait réagi que lorsqu’il
s’était senti menacé. En fait, les Tulgs avaient tiré la queue d’un tigre, sans
voir qu’il y avait un tigre. Le tigre éveillé, il était trop tard.


« Trop tard ? Peut-être pas », pensa
Oen-Vur. Il engouffra les données dans l’ordinateur.


Le voyant s’éclaira.


« … Prière donner coordonnées précises et non pas
considérations générales. Donner nombre exact Tulgs disparus. Distances
parcourues. Moment exact perte du contact. Donner précisions à propos planètes
détruites… »


La demande de l’ordinateur pouvait sembler effarante, mais
Oen-Vur ne frémit même pas. Dans son immense mémoire, chaque épisode de
l’attaque Glorvd était resté gravé.


Il se souvenait notamment de la première disparition d’un
Tulg. Celle de son ami Or-Van.


Or-Van avait abandonné en hâte une passionnante partie de
Golbal interlunaire pour aller calmer une révolte de son peuple. La première de
toutes les révoltes. Les joueurs étaient restés tendus à l’écoute du vibrant
voyage. Or-Van avait parcouru 12 millions d’années de lumière en moins de
douze minutes, puis il avait cessé d’émettre.


Tristement, les joueurs tulgs étaient rentrés dans leurs
circonscriptions respectives. Quelque temps après, il y avait eu la disparition
de Ol-Ver, de Stor-An et des autres…


C’était en pensant à tous ces morts, à tous ces disparus,
qu’Oen-Vur alignait les chiffres sur le clavier. Avec obstination, il
accumulait les données dans le ventre de la machine.


À cet instant, le Tulg se sentait plus proche de cette
chose que de n’importe quel être vivant. Il lui faisait une confiance aveugle.
Elle était devenue sa dernière amie. Et il avait presque toutes les chances
pour qu’elle ne soit pas à la solde de Glorvd.


Oen-Vur frissonna : presque toutes les chances, mais
pas toutes.


Cette fois, la digestion de l’ordinateur fut extrêmement
longue, puis la réponse s’inscrivit sur le voyant.


« … Chances d’être intercepté par Glorvd :
98 %.


Les chances d’arriver intact sont nulles.


Les 2 % représentent l’éventualité d’un accident de
trajet entraînant la mort… »


La lumière vacilla sur le voyant, comme s’il allait
s’éteindre, puis, soudain, elle devint fixe.


« … ADDITIF…


Voyage possible en écrasant le vaisseau en pleine course
sur l’astéroïde X 200 C. Les calculs de trajectoire de
X 200 C montrent que l’astéroïde passera dans 12.400
ans dans le champ magnétique de Gmour. Plongeon possible dans le cosmos à cet
instant. Chances d’être intercepté par Glorvd pratiquement nulles.


Instructions pour la réalisation pratique : il y a
toutes les chances pour que l’astéroïde vole en éclats lorsque Vuz 1040
heurtera X 200 C.


Option 1 : achever le trajet en flottant
parmi les débris de roches.


Inconvénient : modification de trajectoire causée
par le choc.


Risque : manquer rencontre avec Gmour.


Option 2 : ne pas percuter l’astéroïde,
mais le frôler.


Inconvénient : compte tenu de la vitesse à laquelle
se croiseront les deux objets célestes, le laps de temps pendant lequel il sera
possible de quitter Vuz 1040 pour plonger sur X 200 C
sera extrêmement court. De l’ordre de 1 millième de seconde.


Risque : manquer totalement X 200 C
et devoir finir le voyage en direct. Dans ce cas, interception automatique par
Glorvd.


Étude terminée – aucune autre solution ne peut être
envisagée… »


Si Oen-Vur avait pu soupirer, il l’aurait fait. Passer 12.000
ans endormi au creux des roches inertes d’un astéroïde et arriver à bon port
représentait une excellente solution. Il se tourna vers le clavier. Une après
l’autre, les larges touches noires et polies s’abaissèrent.


— Programmer 2e option et injecter les
données dans la calculatrice du vaisseau Vuz 1040.


Un silence.


« Calculatrice de 1040 pas assez précise pour
percevoir données – indiquer moyen tourner le problème – m’embarquer
à sa place… »


Oen-Vur recula et observa silencieusement le bloc de métal
gris. Le corps ovoïde aux proportions parfaites du Tulg occupait tout l’angle
de la pièce. De brune, sa coloration superficielle vira au noir.


Oen-Vur réfléchissait. Se pouvait-il que Glorvd puisse
diriger les réactions d’un ordinateur ? Était-il vrai que la calculatrice
du vaisseau 1040 soit déficiente à ce point ? Possible, après tout.
1040 n’était qu’un petit engin de liaison, une chaloupe de l’espace.


Oen-Vur quitta l’angle de la pièce. Déplacer le computeur
et le placer par télékinèse à bord de 1040 lui coûterait 100 ans
d’énergie de réserve. Effort sans importance véritable. Pourtant, le Tulg
hésitait. Il n’aimait pas la façon dont s’était comporté l’appareil dans les
dernières minutes. Il lui semblait devenu bien indépendant. Il revint vers le
clavier.


— Que pensez-vous de Glorvd ?


Le voyant fulgura.


« … Glorvd m’est indifférent… »


— Que pensez-vous de moi qui vous questionne ?


« … Rien… »


— Pourquoi me répondez-vous ?


« … Question sans intérêt – j’aime le travail
bien fait, c’est tout… »


Oen-Vur avait abandonné le clavier. Son corps était devenu
noir d’encre et la surface polie de son ovoïde avait perdu tout son brillant.
Flottant comme un gros ballon de rugby maladroit, le Tulg inspecta
soigneusement le poste dévasté par le combat que s’étaient livré les Vuz et les
Stex. Le trou principal creusé dans la cloison par le désintégrateur était
orienté de gauche à droite, légèrement ascendant. Oen-Vur commença à soulever,
par télékinèse, les débris métalliques qui encombraient le sol. À cet endroit,
la cloison était particulièrement souillée de sang. Après quelques instants,
Oen-Vur cessa ses recherches. Le désintégrateur était bien tombé à l’endroit
prévu.


L’arme flottait dans le vide devant Oen-Vur. Le Tulg avança
jusqu’à la seconde pièce et ajusta soigneusement l’ordinateur de son œil
unique, circulaire, total.


Était-il possible qu’un tel engin ait été pris en main par
Glorvd ? Un ordinateur pouvait-il trahir ?


Le seul fait d’avoir à se poser la question était de trop
pour Oen-Vur. Le Tulg pressa la détente.


Il ne se passa presque rien. Le cube gris de l’ordinateur
flotta et se transforma en brouillard impalpable. Puis le brouillard se
dispersa dans le vide.


Oen-Vur laissa choir le désintégrateur.


Derrière l’emplacement de l’appareil, un nouveau trou
s’était ouvert dans les cloisons et la lumière brutale du soleil filtrait au
travers.


***


Le Tulg examinait maintenant le mini-cerveau du vaisseau 1040.
Il était évident que l’appareil était incapable d’assimiler la trajectoire
complexe étudiée par l’ordinateur, mais il était certainement capable
d’enregistrer les ordres d’Oen-Vur et de les exécuter.


Avant de détruire l’ordinateur, Oen-Vur avait noté
mentalement tous les détails du programme. Avec patience, il commença à les
enregistrer.


***


Oen-Vur dormait.


Depuis des milliers d’années, le vaisseau 1040
flottait dans le cosmos. Le départ s’était effectué comme prévu et, à tout
moment, la consommation était restée normale.


Observant les consignes reçues, le mini-cerveau veillait
sur le vaisseau. Aucun danger ne le menaçait et il en serait sans doute ainsi
pendant des siècles.


Peu à peu, cependant, la masse d’attraction du point
678.DV.100067 freinait sa marche. Patient et attentif, le mini-cerveau attendit
le moment propice. À l’instant précis, il remit les propulseurs en route pendant
117 secondes, puis les stoppa.


Oen-Vur ne s’était pas réveillé. Sa confiance était bien
placée. Le mini-cerveau ne se livrait à aucune spéculation personnelle. Il se
contentait de réaliser le plan qui lui avait été soumis.


… 453 ans passèrent… Le mini-cerveau éveilla Oen-Vur.


***


Le Tulg régla avec soin le mécanisme d’autodestruction de 1040.
Il achevait ce travail quand la silhouette de l’astéroïde apparut sur
l’écran.


Quitter le vaisseau ne posait aucun problème. Le Tulg ne
possède pas de système respiratoire, aussi avait-il voyagé sous vide, ne
fermant qu’un panneau du sas.


L’astéroïde approchait à une vitesse formidable. Oen-Vur
actionna le mécanisme d’ouverture du sas. Il resta bloqué. Rien de surprenant à
cela. Le petit vaisseau n’était pas fait pour de tels voyages, et en quelques
milliers d’années le mécanisme d’ouverture avait eu le temps de se détériorer
sous l’action des rayons cosmiques et des micro-météorites.


D’un simple mouvement de la pensée, Oen-Vur déclencha le
mécanisme de destruction.


Le vaisseau 1040 vola en éclats. Une gigantesque
boule orangée s’étala rapidement sur un diamètre d’un millier de kilomètres,
s’apaisa, puis le propulseur qui avait été projeté dans le ciel explosa à son
tour. L’onde de choc résonna comme un tir de mine dans une carrière lointaine.
Alors, émergeant des flammes, l’astéroïde percuta les premiers débris.


S’il s’était laissé tomber à la surface de l’astre nain à
cet instant, Oen-Vur aurait couru le risque de se trouver très profondément
enfoui au cœur de l’énorme cratère créé par le choc. Aussi s’élança-t-il. Sa
prodigieuse accélération lui fit éviter le choc. La masse rocheuse progressait
maintenant à la même vitesse que lui. Oen-Vur distinguait les détails de
surface de l’astéroïde. Il devait s’agir d’une masse ferrugineuse à en juger
par le puissant magnétisme qu’elle exerçait sur Oen-Vur.


Doucement, Oen-Vur plongea vers le sol et, avec soin,
commença à rechercher une anfractuosité profonde pour s’y nicher.


Il faudrait encore attendre des siècles et des siècles.
Oen-Vur allait s’endormir. Le changement brutal d’ambiance causé par le choc du
champ magnétique de Gmour contre celui de l’astéroïde le réveillerait.


***


Gmour était une grosse planète froide éclairée par un
soleil rougeâtre. Sa période de rotation était de six jours terrestres. Un
énorme océan la cerclait tout entière et la pesanteur y était très forte.


Les rares terres qui émergeaient de l’eau super-dense,
s’élevaient en montagnes formidables qui culminaient très vite à plus de 20.000
mètres et jusqu’à l’équateur de fantastiques glaciers dévalaient leurs pentes
jusqu’à la mer. Partout, la roche primitive apparaissait à nu.


Ces conditions difficiles avaient fait de Gmour une planète
négligée. Jamais les Tulgs ne s’y étaient intéressés au temps de leur
puissance. Ils avaient d’ailleurs une raison supplémentaire de ne pas le faire.
Gmour était, en effet, vierge de tout minerai radioactif. Cette dernière
particularité lui enlevait tout intérêt.


La vie était pourtant présente sur Gmour. Au sud de l’équateur,
une grande île de la taille de l’Australie hébergeait une curieuse race de
mammifères marins. Grands et allongés, ils avaient pris peu à peu l’habitude
d’occuper les plages et les premières pentes de la montagne. Possédant des
embryons de bras, munis de mains et d’un système nerveux développé, ces animaux
auraient pu connaître une grande destinée. Mais Gmour était une planète ratée.
Les catastrophes avaient succédé aux catastrophes.


Trop riche et généreuse au début, elle avait supporté une
végétation marine intense. Les algues atteignaient couramment plusieurs
centaines de kilomètres de long, l’eau était devenue spongieuse. Un marais
géant. Puis il y avait eu la collision avec l’astéroïde 102.60, un effroyable
bloc de sel arraché aux océans desséchés de la fantastique Orphée lors de son
explosion. Gmour avait basculé sous le choc. Sa rotation s’était ralentie et
entraînée par la force d’inertie, la lithosphère avait pivoté autour du cœur de
la planète. En quelques heures, l’éruption volcanique était devenue générale.
Les montagnes géantes s’étaient dressées et l’océan ultra-salé avait envahi les
continents.


C’était miracle que quelques mammifères aient réussi à
survivre à cet enfer. Mais, depuis cette époque, toute leur évolution s’était
stoppée. Ils vivotaient. Leur vaste système nerveux demeurait vide de toute
intelligence et la race n’avait aucune chance de déboucher sur une civilisation
quelconque avant la fin de la présente contraction universelle.


C’était sur ce monde lugubre que 20.000 ans auparavant,
l’un des derniers vaisseaux tulgs avait déposé Ysée-A.


De très solides raisons avaient motivé ce choix.


Il fallait assurer l’avenir des Tulgs. Échapper à Glorvd.


Glorvd était partout dans le temps et l’espace, mais
l’expérience montrait qu’il ne pénétrait pas directement les planètes dotées
d’un puissant champ magnétique. Le cœur de Ferro-Nikel de Gmour produisait l’un
des champs magnétiques les plus puissants de l’univers.


Bien à l’abri de ce champ, Ysée-A préparait
l’opération-survie. Dans le calme, sur Gmour, il n’était pas question de faire
surgir des complexes industriels, mais simplement, il était nécessaire de
sélectionner une race pour le prochain printemps universel.


Pour échapper à Glorvd, les Tulgs avaient décidé de reculer
dans l’évolution.


Il était exclu, désormais, pour eux de conserver ce
splendide corps ovoïde et indestructible qui avait fait leur force et causé
leur perte.


La prochaine pulsation universelle, les Tulgs avaient
décidé de la vivre enfermés dans des corps de mammifères perfectionnés. Ainsi
camouflés, ils ne chercheraient pas à construire un empire géant. L’état de
mammifère leur épargnerait cette peine. Ils pourraient se contenter de
nourriture simple et vivre sans attirer l’attention du monstre impitoyable.


Dans le secret de leur refuge, les Tulgs passeraient la
totalité de la prochaine expansion à rechercher qui était Glorvd, ainsi que les
moyens de le vaincre. Alors seulement, ils attaqueraient.


C’était à la tâche obscure d’améliorer le corps et le
système nerveux des mammifères de Gmour, sans pour autant développer leur
intelligence, qu’Ysée-A s’était attaquée, tandis qu’Oen-Vur, endormi sur son
astéroïde, voguait vers elle.







CHAPITRE II



SLOÈNE


Des millions d’années ont passé. Dans l’immobilité de
l’hiver universel, Oen-Vur et Ysée-A se sont endormis.


L’univers s’est rétréci et, peu à peu, a repris son
expansion.


***


UNIVERS : An 175, temps universel des Tulgs.


Sur la planète Terre, les hommes comptent : An 2370
après J.-C.


La jeune race humaine vit son premier printemps universel.
L’homme découvre le cosmos. Il se conduit comme un enfant enthousiaste, plein
de foi, mais naïf et inexpérimenté.


À cette époque, Oen-Vur et Ysée-A dorment encore. Quelque
chose a dû rater dans leur plan.


***


Jord Maogan n’aimait pas Svorlowsk. En cet automne de l’an
2370, l’immense cité présentait sa physionomie coutumière. Un énorme et
chronique embouteillage encombrait le ciel. Des sous-sols aux bulles aériennes
des ministères qui flottaient à plus de deux mille mètres du sol, tout avait
été prévu trop petit, trop étroit et les 230 000 nouvelles lignes de
forces, destinées aux aérotaxis avaient été saturées le jour même de leur mise
en service.


Il y avait plus d’un quart d’heure que l’engin amenant le
commodore au Centre mondial d’études biologiques tournoyait autour du
gigantesque ovoïde dont la surface argentée étincelait dans le soleil.


Mais ce n’était pas ce retard qui justifiait la colère du
commodore. Mais plutôt le fait que, avant de lui confier cette nouvelle
mission, les services de la Cosmic Force lui avaient fait passer une
batterie de tests.


C’était un ordinateur qui l’avait testé et qui avait choisi
les membres de la future équipe.


Après des centaines de missions, Jord Maogan était traité
comme un vulgaire débutant. Certes, l’ordinateur l’avait agréé…


D’un geste familier du pouce, le commodore repoussa sa
casquette d’uniforme en arrière. Il se mit à sourire seul. Aucun ordinateur
terrien n’était capable d’évaluer la charge de connaissances recueillies au
cours de ses innombrables voyages ni d’analyser le fond de sa pensée. Depuis
longtemps, Jord Maogan était devenu bien différent des autres hommes. Le
gigantesque cerveau d’Antéphaès[1]
veillait sur sa santé ; par exemple, Jord Maogan vieillissait à peine.
Mais l’orgueil des humains était immense. Ils attribuaient le fait au progrès
de leur propre médecine.


Détenteur d’innombrables secrets cosmiques, partagés avec
de rares responsables, Jord Maogan vivait bien loin de la routine. Mais la loi
demeurait la loi. Et, en dernier ressort, c’était au robot de décider !


Le commodore poussa un soupir de soulagement. Son aérotaxi
venait enfin de trouver une ligne de force libre et pénétrait dans l’ovoïde.


Carl Herman, directeur du département planétaire
d’agriculture, l’attendait dans son immense bureau translucide. Herman était un
homme massif et ses origines germaniques se devinaient encore, malgré
l’évolution profonde subie par les hommes depuis les deux cents dernières
années.


Il se leva avec empressement lorsqu’entra Jord Maogan.


— C’est un grand honneur que vous nous faites,
commodore. L’idée de collaborer avec vous m’enchante !


Jord Maogan l’observait attentivement. Le commodore se
demandait comment un pareil personnage pouvait occuper un poste aussi
important.


— Je n’y suis pour rien, répliqua-t-il sèchement. Vos
ordinateurs ont fait tout le travail pour moi.


— Ce n’est pas tout à fait exact, commodore.


Jord Maogan se tourna vers l’homme qui venait de parler. De
haute taille, avec des yeux gris pâle, il paraissait vivement intelligent, mais
son visage reflétait une froideur extrême. Il s’agissait d’un Stol[2],
sans aucun doute ; le Terrien Carl Herman n’était là que pour la parade.


— Que voulez-vous dire ?


— Je me nomme Vex Stouder, dit le Stol. Je voulais
dire que, en fait, l’histoire des tests n’a été imaginée que pour nous
permettre de vous choisir sans éveiller l’attention. (Un silence.) Vous savez
bien, commodore, que le département de l’agriculture spatiale n’utilise
habituellement que des équipages ordinaires. Il a fallu des circonstances
particulières pour que nous nous décidions à vous demander.


— Nous ne l’avons fait que sur la suggestion ferme de
la Cosmic Force, ajouta précipitamment Carl Herman. Et…


Stouder eut pour son chef un regard particulièrement
méprisant.


— De longues explications seraient inutiles,
coupa-t-il. Si vous voulez bien nous suivre, allons à la salle de briefing, commodore !


***


La photo tridimensionnelle projetée sur l’écran offrait
l’image classique d’une base export sur une planète agricole de type 4.
Près des gigantesques hangars, trois cargos géants stationnaient.


— Ceci est la base unique de la planète Vogor du
système 230, expliqua Stouder. Cette planète, uniquement réservée à la culture
du phold, en raison de son climat, donnait des rendements exceptionnels.


D’un geste, le Stol fit démarrer le film. Pendant des
milliers de kilomètres, la caméra avait survolé les immenses champs de Vogor.
Partout, la moisson mûrissante couvrait le sol de ses hautes tiges rouges, et
vers l’équateur, les moissonneuses automatiques étaient déjà à l’œuvre. Sur un
front de plusieurs kilomètres, les machines géantes enlevaient la récolte et
projetaient directement les ballots comprimés dans la gueule ouverte des petits
cargos volants. Une fois pleins, ceux-ci filaient jusqu’à la base et déversaient
leur chargement dans les entrepôts ou directement dans les navires spatiaux.


Tout cela se passait en l’absence de l’homme. Celui-ci
n’apparaissait nulle part dans le décor.


— Ce film a été tourné il y a six mois, commenta
Stouder. Maintenant, vous allez voir ce qu’est devenue cette magnifique
entreprise.


Partout, les champs immenses se couvraient d’une végétation
rabougrie, comme desséchée. De rutilantes, les cultures étaient devenues
brunâtres. Par endroits, les machines tendaient leurs fléaux géants comme des
bras inutiles.


— Sécheresse ? demanda Jord.


— Non, maladie.


— Intervention extra-terrestre ?


— Même pas. Imprudence. Un vaisseau de recherches
biologiques au retour du système R 40 s’est posé sur Vogor pour y
effectuer des prélèvements de routine. Le vaisseau était soi-disant désinfecté,
mais il avait tout de même ramené de R 40 un germe qui a particulièrement
touché Vogor et ses plantations de phold, aucun traitement n’a réussi à le
stopper… Vous connaissez l’importance du phold pour notre industrie chimique,
commodore ?


Maogan acquiesça en silence.


— Avec Vogor, nous avons perdu 80 % de la
production totale de l’empire. C’est une grande catastrophe, d’autant plus que
Vogor ne sera pas récupérable avant des centaines d’années…, si elle l’est un
jour ! Actuellement, elle est classée zone interdite. Nous ne la survolons
plus qu’à l’aide de stations orbitales automatiques.


— Ce n’est pas bien gai, admit Jord Maogan. Mais je ne
vois pas ce que j’ai à faire là-dedans. Après tout, il s’agit d’une affaire assez
banale !


— Exact, commodore, et je ne vous aurais pas dérangé
pour si peu de choses. Mais, dans cette histoire, de graves fautes ont été
commises : par les biologistes et par le chef de bord.


— C’est l’éternel problème dans les expéditions de
cette sorte, admit Jord Maogan. Les biologistes ne connaissent rien à la
navigation et les navigateurs ne connaissent rien à la biologie. Il s’ensuit
nécessairement des tiraillements et des conflits d’autorité. C’est toujours
comme cela que ce genre d’accident se produit.


— Et c’est ce que nous voulons éviter dans la mission
que nous allons vous confier, commodore, dit Stouder.


— Quel genre de mission ?


— Oh ! une exploration, une simple exploration,
mais qui pose des problèmes !


Le Stol fit démarrer une nouvelle projection.


Photographiée de loin par une sonde, une planète apparut
sur l’écran. Lourde couverture de nuages. Impénétrable.


— Planète Cirva du système 830, commenta Stouder. Il
s’agit d’une planète de type vénusien. Atmosphère 92 % de gaz carbonique,
teneur en oxygène 0,6 %, eau 1,8 %. Pas de trace d’azote. Il s’agit
donc d’une de ces planètes qui ont raté leur entrée dans la vie, mais de si peu
qu’il est facile de la leur donner. La température moyenne au sol est de 280
degrés, l’effet de serre dû à la forte proportion de gaz carbonique étant
considérable. Regardez.


La sonde avait pénétré la couche bouillonnante des nuages
et approchait du sol. Dans la lumière glauque, un gigantesque marais grisâtre
s’étendait à perte de vue. De grosses bulles de gaz venaient crever mollement à
la surface.


— Cette planète nous intéresse beaucoup, reprit
Stouder. Nous la destinons à remplacer Vogor. Vous savez à quel point les
planètes de ce type sont rares. Si on veut pouvoir les exploiter économiquement
à des distances raisonnables… Évidemment, l’opération va coûter très cher. Il
faut tout d’abord modifier radicalement l’atmosphère de la planète. Nous ne
pouvons pas nous contenter d’y déverser des algues du type Chlorelles comme les
Russes l’ont fait sur Vénus, il y a plus de quatre cents ans. Les Chlorelles
agissent en produisant de l’eau et de l’oxygène et font baisser la température
du sol, mais trop lentement. Nous déverserons sur Cirva des algues de Gnox.
Elles agissent des milliers de fois plus vite et donnent en pourrissant un
excellent sol arable.


Un silence.


— Mais, pour gagner du temps, nous allons en déverser
des millions de tonnes. Toute la flotte du département sera mobilisée à cet
effet.


Jord Maogan se racla la gorge.


— J’espère que vous ne voulez pas me confier l’organisation
de la chose, Vex, grommela-t-il. Je n’ai pas une âme d’entrepreneur de
transports.


Stouder eut un petit rire.


— Rassurez-vous, Jord. Cela sera entrepris en dehors
de vous. Votre travail consiste à explorer complètement Cirva. Nous ne pouvons
tenter de coloniser cette planète sans garanties solides. Les sondes spatiales
ne donnent que des renseignements imprécis et les explorations menées par des
équipes de second ordre tournent trop souvent à la catastrophe.


Il fixa Maogan.


— Vous êtes l’un des seuls navigants à pouvoir
contrôler le travail d’une équipe de biologistes. Il faudra avoir la main dure.
Nous ne sommes pas sûrs du tout de ce que vous trouverez sur Cirva.


Jord Maogan jouait avec son briquet. C’était une fort jolie
pièce de collection datant de l’époque où l’usage de la cigarette était fort
répandu. Le commodore ne s’en séparait jamais et les fines armoiries gravées
dans l’or étaient toutes usées.


— Enfin, Vex, vous n’allez pas me faire croire que
cette expédition représente un tel danger. En admettant le pire, nous allons
trouver là-bas quelques bactéries dangereuses, mais il n’y a pas de vie
organisée, m’avez-vous dit.


— En principe, non. Seulement, il y a un mais… Nous
avons, il y a deux mois, envoyé par principe une expédition orbiter autour de
Cirva. Cette expédition comprenait, outre les observateurs habituels, un Hindou
classé sensitif-empirique. Il a prétendu que…


— C’est cela, commodore, coupa soudain Carl Herman. Le
sensitif-empirique a déclaré qu’il y avait sur Cirva une présence au second
degré.


Surpris par cette brusque intervention, Jord Maogan sonda
brutalement l’esprit de l’Allemand. La chose était facile, Carl Herman était un
esprit peu défendu. Le commodore réprima un sourire. Carl Herman n’imaginait
pas ce que pouvait être une présence au second degré. Renseigné, Maogan reporta
son attention sur Stouder.


— Depuis que l’on s’est aperçu que certains hommes
avaient le don de détecter à distance les races inconnues, on envoie des
sensitifs-empiriques un peu partout. C’est une mode. En fait, ces types-là
n’ont jamais rien prouvé.


— Ils ont tout de même découvert les pieuvres de
l’Herm et les pierres carnivores de Vesta la Rousse, dit le Stol.


— Peut-être, admit Maogan. Mais souvenez-vous de
l’affaire des rats de Javron. Le sensitif attaché à l’expédition a affirmé que
la race était absolument inoffensive. En fait, ces rats ne possédaient aucune
trace d’intelligence, mais un pouvoir hypnotique tel, qu’ils ont pu dévorer
tout l’équipage, à part deux hommes qui étaient restés à bord de l’astronef. Je
crois même qu’ils ont commencé par dévorer le sensitif lui-même !


— Exact, concéda Stouder. Les sensitifs commettent
beaucoup d’erreurs, mais nous ne pouvons pas nous permettre de négliger leur
avis.


Il tendit une feuille à Maogan.


— Si vous voulez bien lire son rapport.


D’un regard, Jord Maogan procéda à une lecture globale du
texte.


— C’est assez vague, dit-il. Votre sensitif-empirique
a ressenti un lointain appel venant de Cirva et il craint l’existence de forme
de vie à pouvoir télépsychique. C’est bien improbable. Vos sondes n’ont relevé
aucun signe anormal ?


— Non. Mais, dans ce domaine, il ne faut prendre aucun
risque supplémentaire.


— Très vrai, admit Maogan. Et quelle est votre
solution ?


— Je proposerais que l’exploration soit conduite par
vous d’un bout à l’autre, Jord Maogan, vous êtes le plus expérimenté et le plus
compétent de tous les cosmonautes actuels. De plus, vous possédez une
excellente barrière mentale. Vous risquez donc moins une agression psychique
qu’un chef de bord ordinaire.


Il se tourna vers le patron.


— C’est bien votre avis, Carl ?


L’Allemand hocha la tête. Il paraissait complètement
dépassé par la conversation.


— Voilà ce que je vous propose, commodore, reprit
Stouder. L’expédition est, en principe, financée par notre département, mais
nous avons reçu une aide importante des industries chimiques utilisatrices de
phold. Vous disposerez donc de tout le matériel désirable. En ce qui concerne
les membres de l’expédition, vous pourrez les choisir à votre gré. Je suggère
cependant que vous emmeniez une équipe de gens possédant de bonnes barrières
mentales.


Un silence.


— Pensant que vous n’y verriez pas d’inconvénient,
nous avons procédé à une présélection. Nos ordinateurs ont retenu une douzaine
de personnes, mais, parmi elles, deux me paraissent réunir un maximum de
qualités.


Les yeux mi-clos, Jord Maogan observait Stouder. L’homme
était habile, mais sympathique en définitive. À l’encontre de Carl Herman qui
se tenait tassé sur son fauteuil, il paraissait incapable d’un bas calcul.
Stouder était le type même du technocrate humanisé.


— J’ai une confiance totale en vos mécaniques, Vex,
ironisa Maogan. Donc, vos candidats sont sûrement parfaits. Vous me permettrez
cependant de les tester moi-même, j’ai mes méthodes.


Stouder s’inclina.


— À votre guise, commodore, mais je suis persuadé
qu’ils vous conviendront.


Un silence.


— Il faut vous dire qu’il s’agit de Stols. Un homme et
une femme… Aucun humain de type pur ne présentait de barrière mentale valable.


Jord Maogan contempla un instant le plafond transparent au
travers duquel brillait la lune. Ce que venait de dire Stouder était
profondément irritant, mais le commodore savait que le Stol avait raison.


***


En choisissant Sloène comme biologiste attachée à
l’expédition, l’ordinateur de Stouder n’avait pas commis d’erreur.
Intelligente, de caractère enjoué, la jeune Stol avait tout de suite plu au
commodore qui l’avait jugée parfaitement adaptée à sa future mission. Certes,
elle était de race stol, mais un observateur averti ne l’aurait pas distinguée
d’une Suédoise. Plus grande et plus fine, peut-être. Il fallait connaître son
origine pour remarquer la peau légèrement translucide de son visage qui
augmentait encore son charme. Lorsque le commodore pénétra dans le laboratoire méticuleusement
installé dans le vaisseau spécial Scott-Carpenter, Sloène était penchée
sur un microscope optique binoculaire. À côté d’elle, Rap Bowl, son assistant,
préparait les lames. Voyant le commodore entrer, il lui tendit l’échantillon
qu’il tenait à la main.


— Le plateau sur lequel nous sommes posés est
totalement dépourvu de germes, commodore. Il n’y a pas de fossiles non plus.


Bowl était un esprit froid. Il avait été sélectionné en
raison de son caractère méthodique. Bowl ne laissait rien au hasard.


— Parfait, dit Jord Maogan. Je crois que nous allons
pouvoir sortir les modules d’exploration.


***


Croiseur léger d’exploration Scott-Carpenter


à


Centre d’études biologiques et physiques :


« L’étude du plateau équatorial de Cirva a donné des
résultats négatifs en ce qui concerne une possibilité de vie sur la planète.
Nos modules ont exploré une vaste zone de plus de quatre mille kilomètres
carrés.


» Nous partons vers le sud.


» Terminé. »


***


Dans son module d’exploration, Jord Maogan progressait
lentement. Le petit engin fuselé survolait le sol lourd de Cirva en se tenant
toujours à une dizaine de centimètres au-dessus de la surface. Le commodore
avait préféré ce type d’appareil aux scaphandres spatiaux qui, malgré les
progrès accomplis, étaient encombrants sur une planète de ce type. La
pesanteur, en effet, y était telle qu’il aurait fallu utiliser des scaphandres
munis de moteurs auxiliaires, rien que pour soulever un bras ou une jambe. Le
module, lui, se coulait partout avec la souplesse d’un poisson. Tout en
progressant, Jord Maogan enregistrait directement ses commentaires à
l’intention du Centre biophysique.


« Cirva est une planète extrêmement trompeuse,
expliquait-il. La présence permanente d’un brouillard de tétrachlorure de
titane a brouillé les observations des sondes automatiques. Cirva possède des
reliefs inconnus. Je viens de pénétrer dans une gigantesque vallée au cœur de
montagnes abruptes et terriblement impressionnantes. S’il ne faisait pas près
de deux cents degrés dehors, je dirais qu’elles sont couvertes de glaces
éternelles. Elles brillent de feux bleus et jaunes et fourmillent de
cristaux. »


Stoppant le module, Jord Maogan dirigea vers la surface
luisante un flux de particules alpha. Puis il observa le cadran d’interréaction
de l’analyseur.


« Du sel gemme, dit-il. Un Himalaya de sel gemme.
Impensable et inexplicable ! Ces montagnes sont un désert de sel fossile.
Elles surgissent en biais d’une vaste plaine marécageuse que je vais aller
explorer. Il ne faudra jamais amener sur Cirva de colons à l’esprit faible ou
impressionnable ! Le paysage est insoutenable et démentiel !


» Je survole maintenant la chaîne de sel qui s’étend
jusqu’au pôle à l’altitude 80.000 pieds et me dirige vers la plaine marécageuse
et bouillonnante. Vitesse 300 km/heure.


» Important : je n’ai ressenti aucun appel
psychique. Les craintes du sensitif-empirique paraissent dénuées de tout
fondement. J’approche de la plaine. Le sol bouillonne et fume. Je vous ferai
parvenir les images en même temps que cette bande de commentaires. C’est
l’enfer, là-dedans. Il y a tout ce qu’on veut comme gaz. Si jamais nous
parvenons à libérer l’oxygène de l’atmosphère, il va se produire une sacrée
explosion ici. »


Cessant de commenter, Jord Maogan se pencha vers ses
détecteurs.


À bord de son module personnel, Sloène dévalait l’étroite
vallée de pyrite dorée. Elle conduisait très vite et paraissait vivement
préoccupée. D’un geste machinal, elle évita un énorme bloc de marbre bleu et
commença à remonter la pente qui menait au plateau. L’atmosphère dense se
coulait autour de la coque en gargouillant. Après la troisième falaise derrière
laquelle miroitait un petit lac d’étain, la silhouette du Scott-Carpenter
se profila dans la brume. Sans prendre la peine de ralentir, la jeune Stol
actionna le mécanisme d’ouverture du sas à distance et engouffra le léger
module dans l’étroit couloir. Le métal de la coque résonna comme une cloche de
bronze sous le choc de l’engin qui arrivait trop vite.


Sloène ôta ses écouteurs, ouvrit le cockpit et sauta
sur le sol. Le Scott-Carpenter était vide. Le retour de Maogan et de
Bowl n’était pas prévu avant plusieurs heures. En hâte, Sloène enfila le
couloir qui menait au laboratoire et, sans prendre la peine de dégrafer sa
combinaison isotherme, se dirigea vers le laser de précision. D’un geste, elle
encastra la petite pierre ronde qu’elle tenait à la main dans le tube inférieur
et commença à régler soigneusement l’opération de clivage.


La pierre n’avait rien d’extraordinaire. Elle ressemblait à
n’importe quel silex roulé par un torrent. Seulement, il n’y avait pas de
torrent. Il n’y avait jamais eu de torrent sur Cirva.


La pierre s’ouvrit comme une noix sous l’impact du rayon.
Un fin mécanisme la retourna et un second rayon découpa un copeau d’une telle
minceur qu’il en était transparent. Les deux lames se rapprochèrent et
enserrèrent l’échantillon. Sans perdre une seconde, Sloène se précipita vers un
microscope binoculaire.


La découverte dépassait les espérances de la jeune Stol. Ce
n’était pas une cellule fossile que recelait la pierre, mais des centaines.
Toutes semblables.


Sans plus attendre, Sloène retira la coupe et la porta sous
le microscope stéréoscan[3].


Les cellules fossiles étaient des gamètes, des cellules
reproductrices d’une complexité inouïe. Alors que les gamètes du plus parfait
des êtres vivants, l’homme, comportent une échelle de 18 acides aminés qui
s’intervertissent et donnent par le jeu de leur mélange des milliards
d’individus tous différents les uns des autres, ces cellules comportaient une
échelle de cinquante acides. De plus, elles étaient parfaitement dessinées.


L’image géante projetée sur l’écran montrait qu’aucune
structure vitale n’avait été détruite. Sur les molécules qui se tordaient sur
elles-mêmes par rapport au plan de l’espace, les signes qui permettraient la
naissance d’un être fabuleux étaient inscrits avec autant de précision que de
la musique sur un microsillon.


Certes, tous ces signaux étaient bien morts. Il ne
s’agissait plus que d’une image pétrifiée, mais la science moderne permettrait sans
doute de la recopier sans faire d’erreur, de lui rendre la vie et de recréer
cet être venu du fond d’un passé inconnu.


Sloène coupa le courant et resta un instant muette devant
l’écran devenu terne. Elle avait besoin de réfléchir. Ce qu’elle venait de
découvrir là n’était pas dangereux. Tout du moins dans l’immédiat. Les cellules
étaient bien mortes et résoudre le problème de leur origine ne présenterait
d’intérêt que plus tard. Un autre problème préoccupait Sloène. Dans les
collines métalliques où elle avait découvert la pierre, elle avait senti
profondément la nécessité de pousser plus loin ses recherches. Le caractère
insolite et vague de ce besoin l’avait freinée. Sloène avait été sélectionnée
en raison même de la solidité de ses structures mentales et elle s’était
interdit de céder à ce besoin irraisonné. Déjà, la manière dont elle avait
découvert la pierre était étrange. Ce n’était pas le détecteur qui la lui avait
signalée. Elle l’avait vue au travers de son pare-brise. Un calcul des
probabilités donnait une chance sur des millions de trouver par hasard un aussi
petit objet. Mais peut-être, après tout, en existait-il des quantités.


Sloène se leva. Il se pouvait qu’il existe des milliers de
pierres semblables. Il fallait aller vérifier sur place.


Sans prendre la peine de ranger le laboratoire, elle
retourna vers le sas de sortie et sauta dans son module.


Quelques minutes plus tard, elle dévalait vers la plaine
fumante.


***


Une fois qu’elle eut atteint la vallée des pyrites dont les
millions de cubes dorés reflétaient la lumière de l’atmosphère lactescente,
Sloène obliqua à gauche et se dirigea vers la combe rougeâtre où elle avait
découvert la pierre. L’appareil survolait le sol lentement en décrivant de
brèves courbes et la jeune Stol en observait la surface avec attention. Il n’y
avait pas d’autres pierres, ou elles devaient être rares car, après une heure
de recherches, elle n’en avait découvert aucune.


Soudain, les écouteurs se mirent à grésiller et elle
entendit la voix de Jord Maogan. Le commodore appelait avec insistance, mais
Sloène n’écoutait pas. Devant le module, elle venait de découvrir autre chose.
C’était une sorte de pyramide minuscule, blanche comme un cristal de gypse et
extrêmement régulière.


Sloène posa le module au sol.


La pyramide ne ressemblait pas à une cristallisation
classique. Haute d’environ deux ou trois centimètres, elle émettait un reflet
étrange paraissant venir de l’intérieur même de l’objet.


Une nouvelle fois, la voix de Jord Maogan se fit entendre.


— Ordre de rentrer immédiatement au vaisseau. Je
répète, si vous m’entendez, ordre de rentrer immédiatement au vaisseau, quel
que soit l’intérêt de votre travail actuel. Ordre de rentrer… Ordre de rentrer…


Une brève fraction de seconde, Sloène capta le message.
Mais quelque chose, dans son subconscient, le refoula. D’un geste presque
mécanique, elle retira ses écouteurs et éloigna le micro permanent qu’elle
portait fixé à son casque.


La pyramide s’irradiait de reflets multicolores et fugaces.
Sloène la fixait, fascinée. Si elle avait consulté ses détecteurs et en
particulier ses objectifs oculaires, mille fois plus sensibles que l’œil
humain, elle aurait constaté qu’ils ne réagissaient pas à la stimulation ;
cette simple découverte lui aurait sans doute rendu son sang-froid. Mais elle
se sentait trop concernée par la pyramide pour jeter un simple regard aux
cadrans.


D’un geste sec elle déclencha les bras du module. La longue
main artificielle avança avec précision dans l’atmosphère toxique de Cirva et
s’empara de la pyramide qui continuait à luire.


***


Ysée-A ressentait la présence de la masse cervicale et
nerveuse qui répandait un rayonnement infiniment agréable. La chaleur de cette
présence augmentait rapidement. Il était temps d’agir. Brisant le cocon, Ysée-A
se coula tout autour de la peau de sa victime et pénétra dans ses pores.
Partout, d’innombrables filets nerveux s’offraient à sa pénétration…


Les premiers instants de la possession de l’être nouveau
lui causèrent une joie intense.


***


Sloène vit la pyramide se dissoudre au creux de sa main et
ressentit un léger vertige. Pendant quelques instants, elle eut l’impression
que quelque chose d’horrible envahissait sauvagement son esprit. Trop tard.
L’avertissement de Jord Maogan lui revint en mémoire. Elle boucla son esprit.
Effort inutile ! L’agression venait de cesser.







CHAPITRE III



YSÉE-A


Ysée-A ouvrit les yeux. Elle fut assez surprise de se
retrouver en train de piloter un petit engin d’exploration semi-automatique qui
filait à vive allure dans l’atmosphère épaisse d’une planète non évoluée.


Ce n’était pas normal !


Ysée-A n’avait qu’une notion vague de ce qui se passait
chaque fois que, dans l’obscurité totale, l’énorme univers se coagulait en une
masse informe. Tout ce qu’elle savait était que la vie, sa vie traversait ce
gouffre.


Ysée-A se souvenait s’être endormie alors que l’obscurité
baignait Gmour et que le temps avait cessé de couler. Tout était prêt pour la
longue nuit. Oen-Vur et elle-même avaient préparé les corps des mammifères
marins pour qu’ils résistent, eux aussi, au long hiver universel, mais ces
mammifères ne devaient pas être intelligents. Ils n’auraient pas dû savoir
construire l’engin d’exploration semi-automatique.


Ysée-A regarda son corps. Elle était blonde avec de longs
cheveux serrés dans une cagoule. Ses mains fines tenaient les gouvernes de
l’appareil et elle possédait deux jambes… Jamais…, non jamais, le corps prévu
n’aurait dû posséder ces caractéristiques. Les cheveux surtout qui sont
inutiles et ce corps qui ne disposait que de cinq sens et non pas des huit
prévus. Ysée-A se retint pour ne pas hurler. Une effroyable erreur s’était
produite. Ce corps dans lequel elle venait d’entrer était un simple corps de
Vuz ou de Stex, rien d’autre.


Le module semi-automatique dans lequel Ysée-A naviguait,
tanguait dangereusement. La Tulg comprit alors qu’elle avait commis une autre
erreur. Elle ne savait pas piloter cet engin ! Sans se méfier, elle avait
pénétré l’esprit de sa victime sans précautions et avait tout détruit,
souvenirs et connaissances. Maintenant, elle se trouvait aux prises avec un
monde dont elle ignorait tout.


Pendant quelques secondes, elle lâcha les commandes,
laissant le petit engin progresser à l’aventure. Un haut-parleur criait quelque
chose avec insistance, mais Ysée-A ne saisissait rien de ce langage et aurait
été bien incapable de répondre.


Quittant la plaine, le module, désemparé, se ruait sur une
colline de sel. La collision était inévitable : dans un dernier réflexe,
Ysée-A tenta de prendre les commandes mais, bien que possédant des réflexes
très vifs, elle n’avait plus le temps d’apprendre à les manipuler.


Il y eut un choc sourd. La bulle transparente vacilla et
vint se coincer entre deux pans de roches aigus. Puis, ce fut le silence.


***


Oen-Vur enregistra l’appel désespéré de sa compagne. Le
Tulg était encore endormi lorsque Ysée-A s’était trouvée réincarnée par erreur
dans le corps de Sloène. Mais les ondes de panique émises par sa compagne
l’avaient atteint au plus creux de son refuge. Ysée-A avait même réussi à lui
transmettre un appel complet.


« Me suis réincarnée dans un corps qui n’est pas le
bon. Les mammifères marins que nous attendions n’ont pas vu le jour. Notre
seule chance est que tu reprennes ton ancien corps ovoïde. »


Reprendre son ancien corps ovoïde ne posait pas de problème
à Oen-Vur. Son plan d’action comportait, en effet, l’usage de ce corps vide.
Oen-Vur avait décidé de lancer ce corps dans le cosmos et de le faire
surveiller pour tenter de découvrir comment agissait Glorvd. Il n’en était plus
question maintenant. L’appel d’Ysée-A avait quelque chose de tragique. Il
fallait agir d’urgence. Dans la seconde qui suivit, Oen-Vur quitta son cristal
et se réinstalla dans le corps ovoïde.


Le Tulg ressentit immédiatement une grande impression de
faiblesse. Depuis trop longtemps le corps n’avait pas reçu les isotopes
radioactifs qui constituaient sa nourriture et il ne devait pas lui rester plus
de quelques heures d’énergie de réserve.


Cependant, pas un instant il ne pensa que la situation
pouvait être désespérée. Ysée-A avait conseillé de reprendre son corps ovoïde.
Elle devait avoir jugé qu’une source d’énergie existait quelque part.


De son œil unique et circulaire, Oen-Vur examina le
paysage. Sans nul doute, cette planète était Gmour, mais quelque chose n’allait
pas. Normalement, Gmour aurait dû posséder une atmosphère d’oxygène et d’azote,
des océans et une abondante végétation couvrant les plaines. Mais le Tulg ne
découvrait qu’un vaste marais triste, s’achevant sur une lointaine chaîne de
montagnes de sel. Une telle planète n’était pas favorable à l’éclosion de la
vie et Oen-Vur comprenait pourquoi les mammifères n’étaient pas nés. Mais
alors ? À quelle époque était-on ? Au début du monde ? Dans ce
cas, Oen-Vur allait mourir. Nulle part, il ne trouverait les isotopes
radioactifs nécessaires à sa survie. Mais, à cet instant, quelque chose tira le
Tulg de sa triste méditation. Un objet vivant approchait. Oen-Vur ne ressentit
d’abord que les modifications de pression atmosphérique créées par l’avance de
l’objet, puis il l’aperçut. Ce n’était pas un être vivant, mais un objet
fabriqué. L’objet sondait l’espace à l’aide d’ondes que Oen-Vur identifia
immédiatement. Des ondes-radars. Donc une vie évoluée existait quelque part.


En voyant approcher la bulle, Oen-Vur ne put retenir un
mouvement de surprise. À l’intérieur de celle-ci, bien abritée sous le dôme
transparent, il distinguait la silhouette d’un être vivant.


— Le pilote est un primate, pensa le Tulg. Un
Vuz ? un Stex ? Mais alors ? Que s’était-il passé ? les
primates étaient incapables de créer une civilisation sans l’aide d’un
conseiller tulg. Ceux-ci faisaient-ils exception à la règle ? Ou bien
d’autres Tulgs avaient-ils échappé au massacre dans l’univers ?


La bulle approchait. Oen-Vur distinguait maintenant le
pilote. Celui-ci paraissait anxieux et parlait sans cesse dans un micro. Il
semblait lancer sans relâche le même appel désespéré. Oen-Vur se tendit pour
écouter. Le Tulg capta sans effort les pensées du primate. Celui-ci s’appelait
Rap Bowl et recherchait une biologiste du nom de Sloène. Sloène, égarée dans un
module d’exploration similaire à celui qu’il voyait, ne répondait plus.


Oen-Vur comprit… Ysée-A avait pénétré par erreur le corps
de cette Sloène. Tout était clair, à présent. Mais une autre sensation,
délicieuse celle-là, venait d’exciter sa convoitise. Le carburant utilisé par
le module d’exploration contenait des isotopes radioactifs. Comme une flèche,
le Tulg s’élança.


***


Jord Maogan enregistra la disparition du module de Rap Bowl
sur l’écran de son propre appareil. Depuis déjà plus d’une heure, il appelait
Sloène en vain. Il se passait quelque chose de grave. Les radars du module
s’avéraient insuffisants. Il fallait rentrer au vaisseau.


Le Scott-Carpenter stationnait toujours à la même
place et rien, en apparence, n’avait bougé. Jord Maogan se dirigea en hâte vers
le central et brancha l’hyper-radar. La structure particulière de la planète
rendait toute tentative de repérage malaisée. De nombreux échos fixes
apparurent sur l’écran, mais aucun d’eux ne correspondait aux modules égarés.
Dans un coin de l’écran pourtant, une tache mobile progressait. La vitesse à
laquelle se déplaçait l’objet suspect stupéfia Maogan. D’un geste sec, il
déclencha le mécanisme de fermeture du Scott-Carpenter. Il fallait faire
très vite. Dans la seconde qui suivit, Jord Maogan mit les moteurs en route et,
quelques fractions de seconde plus tard, le vaisseau décollait. Horrifié, Jord
Maogan découvrit alors que l’objet suivait son ascension. Il était maintenant
très proche. Jord Maogan actionna la télévision. L’objet qui approchait avait
la forme d’un œuf. Le haut de cet œuf noir portait une couronne de plaques
d’émail bleu qui luisait vivement. L’œuf devait mesurer un mètre de
circonférence, pas plus.


Jord Maogan accéléra. Dans un rugissement, le Scott-Carpenter
fendit l’atmosphère épaisse y traçant un sillage profond. Vitesse : Mach 3 –
Mach 6 – Mach 10 – l’œuf suivait toujours.


Le Scott-Carpenter filait maintenant vers le cosmos,
Jord Maogan jugeant que l’être invraisemblable serait incapable de le
poursuivre dans le vide. Mais, parvenu à l’altitude de deux cents kilomètres,
l’œuf s’était encore rapproché. Pis encore. Il s’était amusé à dépasser le
vaisseau et tournait tranquillement autour.


La vitesse relative atteinte à cet instant par le Scott-Carpenter
était de 70.000 kilomètres à l’heure. Jord Maogan s’épongea le front.


Il fallait tirer.


Une grenade atomique n’eut aucun effet, et le rayon du
laser géant glissait sur l’œuf sans l’atteindre. Le Scott-Carpenter
avait quitté l’atmosphère et volait en plein cosmos. L’être naviguait
là-dedans, superbe d’aisance.


Jord Maogan poussa l’accélération au maximum. L’être se
rapprocha. Il se trouvait maintenant à la limite de la coque, juste derrière
les tuyaux d’échappement des propulseurs et son corps s’auréolait de flammes.
Soudain, sous les yeux terrifiés du commodore, il s’infiltra à l’intérieur même
de la tuyère droite. Le moteur eut un hoquet et stoppa.


Avec un seul moteur, il ne restait qu’une solution,
atterrir d’urgence.


L’être ne bougeait plus. Il s’était calé dans la tuyère et
ne tentait pas de progresser. Jord Maogan piqua vers le sol. Il approchait
quand un regard à la jauge de carburant lui arracha un cri. Le vaisseau dans ce
court voyage venait de consommer plus de la moitié de son carburant disponible.
C’était à peine croyable. La jauge devait être détraquée, à moins que !…


Pouvait-on penser qu’un être se nourrissait de carburant
atomique ?


Mal équilibré avec son seul moteur, le Scott-Carpenter
se posa en vacillant. Maogan coupa le moteur et attendit. Jamais au cours de sa
carrière il ne s’était senti aussi désarmé. Cette chose paraissait résister à
toutes les armes connues. Il n’en restait qu’une : l’ultra-vibreur. Avec
un peu de chance, la chose se désagrégerait sous l’influence du rayon. Mais
pour vérifier, il fallait attendre l’attaque. L’ultra-vibreur n’était pas
efficace à plus de deux ou trois mètres. En soupirant, Jord Maogan accrocha
l’arme à sa ceinture.


Depuis que le moteur était stoppé, le stock de carburant
avait encore baissé. L’être continuait à se nourrir.


— S’il en avale encore beaucoup, pensa Jord Maogan, je
ne pourrai plus jamais rejoindre la Terre.










Mais le commodore était calme. De toute façon, il fallait
mourir un jour, et l’exploration du cosmos n’avait jamais été une partie de
plaisir. Une seule chose le préoccupait à présent. Il fallait avertir la Terre
du danger.


La consommation de carburant avait cessé. L’être était
sorti de la tuyère. Par le hublot, Jord Maogan distinguait le splendide ovoïde
qui était devenu violet, une couleur intense, presque soyeuse. La chose ne
manifestait plus aucune intention agressive et se contentait de flotter à deux
mètres du sol devant le Scott-Carpenter. Perplexe, Jord Maogan
l’observait.


C’était cet être qui avait détruit les modules d’exploration,
sans nul doute. Mais dans quel but ? Pour se nourrir de carburant-là,
aussi ? Dans ce cas, il subsistait peut-être une chance de retrouver
Sloène vivante.


Très doucement, Jord Maogan remit les moteurs en route et
s’éleva. L’hyper-radar fouillait l’horizon.


Le premier module que détecta Jord Maogan fut celui de Rap
Bowl. Il gisait, fracassé, contre une masse de sel gemme. Bowl était mort,
pulvérisé par la pression de l’atmosphère. Le moteur du module était détruit et
toute sa provision de carburant avait été engloutie par le monstre.


Porter secours à Bowl ne signifiait rien. Faisant pivoter
le vaisseau, le commodore décolla. Le monstre suivait toujours à courte
distance et plusieurs fois, il passa devant le vaisseau. Jord Maogan eut le
sentiment qu’il voulait l’emmener quelque part. Il dépassait le Scott-Carpenter,
pivotait et attendait.


Attitude étrange… Jord Maogan décida de le suivre. Quelques
minutes plus tard, le commodore avait retrouvé Sloène. Le module de la jeune
femme gisait lui aussi au sol, mais l’habitacle n’avait pas été fracassé et le
moteur semblait intact. Crispée aux commandes, Sloène était évanouie.


Jord Maogan posa le vaisseau et prépara son scaphandre.
Quelle allait être l’attitude du monstre en le voyant sortir ?


Jord Maogan l’ignorait, mais il n’y avait pas à reculer.
Avant de sortir, pourtant, il se dirigea vers le central de télécommunications.
Il fallait avertir la Terre avant tout. Certes le message mettrait longtemps à
arriver, des années sans doute. À cette époque les ondes voyageaient plus
lentement que les vaisseaux, mais le temps ne faisait rien à l’affaire. Il
fallait absolument que, tôt ou tard, les hommes soient prévenus.


L’émetteur crépita, mais l’écran de contrôle reflétait des
lueurs anormales. Il semblait que les ondes ne passaient pas. Les propriétés
physiques de la planète n’étaient pas en cause. Jord Maogan avait pu envoyer un
message de routine dès son arrivée. Donc c’était la chose qui empêchait les
ondes de passer. Maogan essaya le radar. L’écho instantané emplit l’écran. La
démonstration était éclatante. Cette chose pouvait détecter les ondes et leur
faire barrage. Elle était malveillante puisqu’elle ne voulait pas que Jord
Maogan appelle au secours. Le commodore frissonna.


Ajustant son scaphandre, il s’assura que l’ultra-vibreur
tenait bien dans sa poignée et se dirigea vers le sas. Le monstre rôdait autour
du module et, lorsque Jord Maogan sortit, il ne broncha pas.


La progression de Jord Maogan dans son scaphandre était
lente et maladroite. À tout instant, le monstre aurait pu se ruer sur lui. Mais
rien de tel ne se produisit. Péniblement, le commodore s’approcha du module.
Sloène vivait, mais il était grand temps de la sortir de sa fâcheuse position.
Le système de climatisation du module s’était bloqué. Il devait faire très
chaud à l’intérieur et Sloène haletait.


Il n’était pas question de remuer le module ou d’en sortir
la jeune femme. Il fallait rentrer et utiliser les leviers de manutention du Scott-Carpenter.


Voyant Jord Maogan retourner vers le vaisseau, Oen-Vur
pensa qu’il allait abandonner la jeune femme. Il décida d’agir.


Pétrifié, Jord Maogan vit le module se soulever seul et se
diriger vers le sas. La fragile structure craquait et se déformait, mais le
module continuait sa progression. Le monstre suivait, flottant à quelques
centimètres derrière. Comprenant la manœuvre, le commodore s’effaça pour le
laisser passer. Visiblement, le monstre cherchait à sauver Sloène. Était-il un
ami ou un ennemi ? Jord Maogan ne savait plus.


Oen-Vur pénétra dans le Scott-Carpenter à la suite
du module et le conduisit par télékinèse vers la salle de repos. Le Tulg ne
marqua aucune hésitation. Il semblait savoir d’avance comment était construit
le Scott-Carpenter.


Bien sûr, le commodore ne pouvait pas comprendre, mais ce vaisseau
dont il était si fier était la copie exacte de très anciens vaisseaux vuz.


***


Oen-Vur n’était pas surpris de cette coïncidence. Il était
normal que chaque cycle universel retrouve certaines solutions. Il n’y avait
pas mille façons de voyager dans le cosmos pour des êtres au sang chaud. Et à
chaque cycle les mêmes vaisseaux se trouvaient réinventés par des gens qui ne
pouvaient pas savoir qu’ils ne faisaient que reproduire ce qui avait déjà
existé.


Oen-Vur avait déposé Sloène-Ysée-A sur sa couchette et
l’observait. Elle respirait calmement et déjà Jord Maogan se penchait sur elle
pour la soigner.


Le Tulg laissa à l’homme tout le temps d’agir. Puis,
jugeant le moment venu, il concentra sa pensée.


Jord Maogan ne comprit pas ce qui lui arrivait.


***


Un trait se dessinait lentement sur la feuille finement
quadrillée. Il se prolongea jusqu’au cercle rouge et progressa ensuite vers le
bas. Oen-Vur, flottant comme un œuf géant dans la petite salle du poste de
contrôle, l’observait. Le cerveau électronique du Scott-Carpenter
n’était pas mauvais, songeait le Tulg et il paraissait capable d’effectuer des
calculs sérieux. Naturellement, il était incapable de penser, mais Oen-Vur ne
lui en demandait pas tant.


Ce que voulait savoir le Tulg était simple. Où était la
planète-mère, base de départ de ce vaisseau ? Le cerveau était-il capable
de ramener le vaisseau seul sans l’aide de son commandant ?


Maintenant, Oen-Vur savait.


Lourdement, il se laissa flotter jusqu’au télescope.
L’image du cosmos que lui renvoya l’écran lui parut familière. À chaque
renouveau universel le cosmos retrouvait les mêmes horizons, seulement un peu
plus vastes et un peu plus complexes, mais reconnaissables. Sans nul doute, ce
vaisseau venait de l’ancienne planète Plor, sauvage et chevelue, habitée par
les Stronx, des grands singes velus et peu intelligents.


Plor avait-elle été colonisée ou ces singes avaient-ils
produit des êtres évolués ? Oen-Vur l’ignorait, mais une chose était sûre.
Ces êtres dépendaient d’un Tulg. Comment autrement auraient-ils su manipuler
les carburants atomiques et construire des vaisseaux comme le Scott-Carpenter ?


C’était pour cette seule raison qu’Oen-Vur avait privé Jord
Maogan de conscience. Il fallait, en effet, être prudent. La présence d’un
Tulg, quoique surprenante, n’était pas inadmissible. Oen-Vur avait bien échappé
à Glorvd, d’autres que lui, pouvaient l’avoir fait.


Mais la renaissance du peuple tulg ne simplifiait pas le
problème. Dans le cas où les Stronx appartenaient à un Tulg, Oen-Vur serait
sanctionné pour avoir pillé un vaisseau. Le délit de vol de carburant atomique
effectué pouvait lui coûter plus de deux cent mille ans de torture
télépathique. Le fait de mourir de faim ne constituait pas une excuse aux yeux
de la loi.


En rendant Maogan inconscient, Oen-Vur l’empêchait de
rendre compte à ses maîtres. C’était un peu de temps de gagné.


Restait le problème de Glorvd.


Le point de civilisation atteint par les Stronx montrait
que l’univers était à la fin du printemps, presque au début de l’été universel.
Si Glorvd existait toujours, il devait avoir eu le temps de reprendre le
contrôle du vide cosmique.


Les pensées tourbillonnaient dans la tête d’Oen-Vur. Cet
univers dans lequel il venait de s’éveiller lui paraissait chargé de menaces et
l’avenir incertain.


Quittant le poste de contrôle, il revint vers la couchette
sur laquelle reposait Sloène-Ysée-A.


En pénétrant sans précautions le corps de la Stronx, Ysée-A
avait détruit nombre de cellules nerveuses et déclenché dans le fragile
organisme un état de choc presque mortel. L’état cataleptique déclenché par
Oen-Vur permettait une lente respiration des cellules. Le Tulg ne pouvait rien
faire pour l’instant. Si l’état d’Ysée-A s’aggravait, il la placerait en
hibernation. Tout cela dans l’espoir de trouver pour elle à un moment ou à un
autre, un corps mieux adapté… S’il en existait un quelque part !


Mais il restait tant de choses à comprendre ! Oen-Vur
avait été tellement occupé depuis son réveil qu’il n’avait pas eu le temps
d’étudier ce qui était arrivé à Gmour.


Il quitta le vaisseau et s’élança. Après avoir rapidement
fait trois fois le tour de la planète, il revint vers le Scott-Carpenter. C’était
étrange. Gmour, la planète morte, possédait tous les éléments de la vie.
Quelques heures auraient suffi à Oen-Vur pour déclencher la réaction chimique
qui aurait enflammé l’atmosphère. Une énorme explosion se serait produite et,
pendant un certain temps, Gmour aurait ressemblé à un petit soleil. Ensuite, la
réaction achevée, l’eau constituée serait retombée en une pluie monstrueuse,
l’océan primitif se serait reformé et la vie aurait pu recommencer.


Qui avait empêché cela ? Glorvd ? Le
hasard ? Questions sans réponse… Inutile de se torturer à ce propos. Il
fallait vivre au jour le jour, et résoudre les problèmes immédiats…


L’état de Sloène-Ysée-A semblait avoir empiré. Oen-Vur
jugea que seule la mise en état de congélation profonde pouvait sauver sa
compagne. Les isospaces du Scott-Carpenter, destinés à permettre au
fragile corps humain le voyage en translation instantanée, feraient
parfaitement l’affaire. Avec précaution, Oen-Vur lévita Sloène jusqu’à
l’alvéole et l’y installa. Ensuite, il revint vers Maogan qu’il plaça également
dans un isospace.


Quelques heures plus tard, Oen-Vur quittait Gmour à bord du
Scott-Carpenter.







CHAPITRE IV



LA TERRE


— Vaisseau spatial Scott-Carpenter. Commodore
Jord Maogan en provenance de Cirva. Demande autorisation assolir.


— Astroport Svorlowsk à Scott-Carpenter. Ordre
de rester en orbite en attendant contrôle de la police spatiale.


— Commodore Jord Maogan à astroport Svorlowsk :
je ne comprends pas cette mesure de défiance. Tout est normal à bord et je
manque de carburant. Il est urgent que je me pose.


— Astroport Svorlowsk à commodore Jord Maogan. Inutile
de discuter. Si vous déviez de votre ligne, vous serez immédiatement
désintégré.


Le fuseau gris du vaisseau de la police spatiale se glissa
avec précision le long de la coque du Scott-Carpenter et vint
s’accrocher sas contre sas.


— Vous pouvez ouvrir votre vaisseau, commodore.


La voix était sèche mais Maogan n’y prit pas garde. Les
yeux un peu vagues, il regardait sur l’écran l’écusson gris bleu qui luisait
sur l’acier. La police spatiale ! À lui Maogan ! C’était à peine
croyable. Ils n’avaient pas fini d’en entendre parler sur terre !


— Vous ouvrez oui ou non !


D’un geste mécanique, Jord Maogan déclencha le mécanisme.
Il n’avait pas bougé de son siège et était bien décidé à ne pas le quitter. Un
bruit de pas dans le couloir et la porte du poste de commandement coulissa.
Avec une lenteur calculée, il fit pivoter son siège. Il eut peine à maîtriser
une crispation du visage. Jeune, le corps long et mince avec un visage net
percé de deux yeux gris glacés, l’homme qui venait d’entrer était vêtu de
l’uniforme noir de la police mondiale d’État. Il portait les barrettes de
lieutenant. Jord Maogan se dressa.


— La police d’État à mon bord !


— Ce sont les ordres, commodore.


La voix était coupante. Maogan serra les poings.


— Et peut-on savoir pourquoi ?


Le lieutenant eut un mince sourire.


— La police d’État ne rend de compte à personne… Même
pas à vous, commodore.


Un silence.


— D’après les renseignements que vous nous avez fait
parvenir, vous n’êtes plus que deux à bord ? C’est bien cela ?


Malgré la colère qui commençait à gronder en lui, Jord
Maogan se contraignit au calme.


— Exact. Rap Bowl est mort en cours de mission sur
Cirva.


— Un… accident ?…


— Oui, lieutenant. Un accident.


Jord Maogan avait martelé ses mots. Il parvenait au terme
de sa patience. Ce jeune blanc-bec n’allait pas tarder à avoir réellement
quelque chose à lui reprocher. Il allait répondre, quand trois hommes vêtus de
l’uniforme des services de sécurité entrèrent.


— Fouillez le vaisseau de fond en comble, ordonna le
lieutenant. Utilisez les détecteurs et tous les moyens qui vous paraîtront nécessaires.


Puis se tournant vers Maogan.


— Je n’ai pas encore vu la biologiste. Elle se nomme
Sloène, n’est-ce pas ?


Maogan était blême. On le traitait comme un contrebandier
de bas étage. Il observa le lieutenant. C’était un humain de type pur. Exempt
de tout métissage stol. D’une intelligence très moyenne, il devait haïr les
mutants et profitait de la puissance que lui conférait son uniforme et son
grade. De toute façon, les hommes de la police mondiale d’État étaient des
machines à faire régner l’ordre et personne ne les avait jamais vus manifester
une quelconque idée personnelle.


— Il me semble que je vous ai posé une question,
commodore. Où est Sloène ?


Jord Maogan fixa le lieutenant et fit deux pas dans sa
direction.


— Écoutez, lieutenant. Je sais que vous ne vous
intéressez qu’aux statistiques, mais vous savez tout de même qui je suis. Je
commandais déjà, quand vous n’étiez pas encore né. Et j’ai vu plus de choses
que vous n’en verrez jamais. Laissez-moi vous dire ceci : je rentre d’une
mission confidentielle mais officielle et je n’ai de comptes à rendre qu’à ceux
qui m’ont chargé de ce travail.


Le visage du lieutenant demeura impassible.


— Commodore, je suis moi-même chargé de mission et ces
problèmes ne m’intéressent en aucune façon. Ma mission est de vous renvoyer sur
Terre, vous et Sloène, à bord de la fusée de police.


Maogan s’était dressé.


— Vous voulez dire que je ne ramènerai pas le Scott-Carpenter
à Terre moi-même, lieutenant ? gronda-t-il.


— Non. J’en prends le commandement à cet instant. Voici
mon ordre de mission.


Des poches de son somptueux uniforme noir aux
passementeries d’argent, le lieutenant venait de sortir une plaque bleue aux
reflets profonds. Il la tendit à Maogan qui avait frémi en l’apercevant. Le
lieutenant n’appartenait pas à la police régulière mais aux services secrets de
la redoutable O.M.S.S. : l’Organisation Mondiale de Sécurité Sidérale.


Le commodore fit un instant jouer les reflets de l’émail de
la plaque en la faisant sauter au creux de sa main. Puis d’un geste brusque, il
l’introduisit dans l’orifice du lecteur.


« Ordre de l’O.M.S.S., dit le lecteur. Le lieutenant
Clark prendra le commandement du Scott-Carpenter dès réception de ce
message. Le commodore devra dès cet instant rejoindre le bord de la fusée de
police SC 40. Il doit dès à présent se considérer comme
étant à la disposition des services de sécurité. »


Le teint de Jord Maogan devint cireux. Il cherchait à
comprendre. Que s’était-il produit sur Terre ? Un coup d’État ?
Révolution ? Bien improbable. Mais autrement pourquoi l’arrêtait-on ?
À quoi bon y réfléchir. L’avenir lui apprendrait.


— C’est bon, lieutenant, dit-il d’une voix neutre. Je
suis à votre disposition.


Une lueur de triomphe vite disparue passa dans les yeux du
jeune officier.


— Il vous reste à me dire où se trouve votre adjointe.


Avec des gestes d’une lenteur calculée, Jord Maogan acheva
de fermer sa combinaison de vol.


— Ah ! oui… Sloène… Mais vous le savez,
lieutenant. Je l’ai annoncé par radio. Vous n’ignorez aucun détail que je
sache ! Sloène est actuellement en état de congélation à basse
température. Elle a besoin de soins. Elle aussi a été victime d’un accident.


Les yeux gris du lieutenant n’exprimèrent aucun sentiment.


— Je me chargerai d’elle. Nous la ferons traiter comme
il convient.


Le pas lourd des hommes résonna dans le couloir sonore.


— Nous n’avons rien trouvé de suspect pour l’instant,
lieutenant. Le vaisseau ne transporte que des échantillons minéraux en
apparence inoffensifs.


— Cela ne me surprend pas, dit le lieutenant.


***


Sedor-Slim-Helsingborg, maître incontesté de l’O.M.S.S.
était un mutant de type physico-intellectuel. Plus jeune que Jord Maogan, il
avait bénéficié de la progression vertigineuse déclenchée par le mélange des
races.


Sedor-Slim-Helsingborg pouvait courir le cent mètres en
moins de 7 secondes et traverser la Méditerranée de Nice à la Corse sans
autre secours que celui de palmes natatoires.


Ce puissant hercule tenait entre ses mains les fils
directeurs de la plus redoutable organisation de tous les temps. Grâce aux détecteurs
hypersensibles dont il disposait, Sedor pouvait de jour et de nuit suivre la
trace d’un individu et cela quelles que soient les circonstances. Il pouvait
entendre ses conversations et le voir agir à sa guise. Les appartements privés,
les centres de recherches et les grands centres militaires n’avaient aucun
secret pour lui. Les faisceaux de ses lasers-espions, de ses capto-téléviseurs
et de ses micros-miniatures tissaient sur le monde entier une toile d’araignée
à laquelle nul ne pouvait échapper. S’il l’avait désiré, Sedor, que tous
appelaient SSH, aurait pu faire régner une effroyable dictature de la terreur,
car il ne connaissait aucune limite à sa puissance, sinon sa propre modération.


Fort heureusement, SSH avait été sévèrement éprouvé avant
de se voir confier ce poste. Éduqué dans une université libre où nul ne pouvait
chercher à dominer les autres sans se voir férocement critiqué, il avait
conservé de ce passage, une habitude de la libre discussion et le respect
d’autrui. Mais sa tâche n’était pas facile. Partout dans l’immense empire, les
passions, la ruse, le goût de la violence n’étaient endormis qu’en apparence,
guettant la moindre faille pour exploser. Et il n’était pas commode non plus de
guider ses propres subordonnés, facilement imbus de leur propre supériorité.


C’était cet homme qui avait ordonné l’arrestation de Jord
Maogan et, pour l’instant, il posait sur le commodore un regard terne en
apparence.


— Je vous avoue que je ne comprends pas encore, Jord.
Il y a certainement quelque chose qui m’échappe.


La voix était plate, mesurée, sans inflexion particulière.
Jord Maogan laissa un instant errer son regard. Le bureau de SSH était le
centre nerveux d’un gigantesque ordinateur et des milliers de bandes
tournaient, enregistrant seconde par seconde l’histoire instantanée de
l’univers connu. Se pouvait-il qu’une semblable organisation ait commis une
erreur ?


— La vérité, reprit SSH, comme s’il avait lu dans les
pensées de Maogan, c’est ce que je désire entendre de votre bouche, commodore.
Ne m’obligez pas à employer des moyens… spéciaux.


Il avança la main.


— Voyons, nous allons réentendre vos explications.


La voix de Jord Maogan sortit d’un haut-parleur, hachée,
tendue.


« Après l’accident survenu à Sloène la biologiste,
j’ai décidé de rentrer d’urgence sur Terre. Une fuite avait dû se produire dans
ma réserve de carburant, car ma jauge indiquait une réserve moitié moindre de
ce qu’elle aurait dû être ».


SSH stoppa le déroulement de la bande.


— Première invraisemblance, Maogan. Le carburant
atomique ne peut pas fuir.


— J’ai employé le mot fuite parce que je ne pouvais
pas expliquer clairement ce qui s’était produit. Je ne comprenais pas comment
l’énergie du vaisseau pouvait s’être réduite de la sorte !


Maogan semblait mal à l’aise en donnant cette réponse, mais
SSH remit la bande en marche sans faire aucun commentaire.


« Le manque d’énergie risquait de m’empêcher de
rejoindre la Terre. Il fallait impérativement effectuer une partie du trajet en
utilisant l’énergie de l’attraction universelle. J’effectuais les calculs à
l’aide de ma calculatrice de bord. La réponse fut 12 ans de voyage.
C’était très long. Beaucoup trop long pour qu’un organisme simplement
anesthésié dans un isospace puisse survivre. Sloène allait voyager en état de
congélation à basse température. Je décidais de faire de même. »


Sans mot dire, SSH déroula une partie de la bande et la
remit en route sur un point précis. Maogan s’écoutait parler. Il faisait un
effort pour bien se comprendre lui-même. Tout cela lui paraissait irréel.


« Tout a fonctionné correctement. Le pilote
automatique, convenablement réglé, m’a ramené dans le système solaire et les
mécanismes médicaux m’ont éveillé. J’ai décidé de laisser Sloène en état de
congélation jusqu’à son arrivée à l’hôpital et j’ai commencé régulièrement la
procédure d’approche. »


SSH stoppa la bande.


— Eh bien ! dit Jord Maogan. Je n’ai rien à
ajouter à cela. C’est exactement ce que j’ai fait.


SSH demeura silencieux. Le sifflement de sa puissante
respiration emplit seul un instant le silence de la pièce.


— Et pourtant, commodore, regardez ce film.


Le Scott-Carpenter avait été filmé par les caméras
de surveillance spatiale des postes militaires de Mars. Saisi en plein espace,
à plus de deux millions de kilomètres de cette planète, il effectuait une
étonnante manœuvre.


— Commodore, pourquoi aviez-vous mis en marche vos
rétrofusées alors que nous venions de vous demander de vous poser sur
Mars ?


Jord Maogan avait blêmi.


— Mais…, mais…, je n’ai jamais effectué cette
manœuvre ! En raison de la panne du système de congélation, j’étais encore
inconscient à cet instant.


— J’aimerais pouvoir vous croire… Mais regardez. Il y
a pire !


L’image du Scott-Carpenter se brouillait. Le
vaisseau venait d’accélérer brutalement sa course et se dirigeait vers une zone
perturbée par un puissant vent solaire. Il faisait route vers le cœur même de
la perturbation et peu à peu son image pâlissait. De Mars, deux chasseurs
rapides décollèrent instantanément, mais après les télévoyeurs, les
hyper-radars perdirent sa trace. Bientôt il ne resta plus sur l’écran qu’un fin
brouillard nacré.


— Commodore, vous savez maintenant pourquoi vous avez
été arrêté. Aucun commandant de bord ne se permet jamais un tel mouvement de
fuite devant les autorités. La préméditation est évidente. Il vous a fallu
beaucoup réfléchir pour réussir une telle opération avec les instruments
limités dont vous disposiez. Comment saviez-vous qu’il existait dans cette zone
de l’espace des rayonnements suffisants pour brouiller totalement nos
détecteurs et quelles étaient vos raisons exactes pour agir de la sorte ?


Jord Maogan observait fixement la plaque dorée, seul
ornement de la tunique grise de SSH. Son esprit tournait dans le vide. Il ne se
souvenait pas d’avoir effectué aucune de ces évolutions. Après tout, SSH lui
faisait peut-être passer un test ?


— Je n’ai jamais réalisé une telle manœuvre, réaffirma
Maogan avec véhémence.


Les yeux légèrement bridés de SSH se rétrécirent jusqu’à
n’être plus que deux minces fentes.


— Dans ce cas, commodore, qui l’a commandée ?


— Vous me faites marcher, SSH. Tout ceci n’est qu’un
montage, une plaisanterie de mauvais goût.


SSH n’avait pas bronché.


— Commodore – sa voix était encore plus feutrée
que de coutume –, j’aimerais vous poser une question. À votre avis, quelle
a été la durée exacte de votre voyage de retour ?


Maogan le regarda, visiblement interloqué.


— Mais…, 12 ans et six jours à quelques heures
près. Ce que j’avais calculé au départ.


SSH hocha négativement la tête.


— Votre voyage a duré quatorze ans, commodore. Après sa
fuite dans la tempête cosmique, le Scott-Carpenter a réussi à échapper
deux ans à toutes les recherches. Nous sommes certains pourtant qu’il n’avait
pas quitté le système solaire. Il fallait un navigateur bien habile pour
adopter une semblable tactique et j’avoue que nous n’en comprenons toujours pas
le but.


— Mais enfin, SSH, dit Maogan. Pourquoi vouliez-vous
que je me livre à de pareilles fantaisies ? Voilà plus de cinquante ans
que je navigue perpétuellement dans le cosmos et personne n’a jamais rien eu à
me reprocher.


— Bien au contraire, admit SSH.


— Alors, il faudrait admettre que je serais devenu
brutalement fou ?


— C’est une hypothèse, admit SSH. (Sa voix était plus humaine.
Compréhensive.) Mais voyez-vous, je penche pour une autre explication.


Maogan l’écoutait à peine. Deux années, il avait erré dans
le système solaire ! Affolant, inadmissible !


— Il faudrait que vous fassiez un effort de mémoire,
commodore. Il faudrait me raconter, avec précision cette fois, les derniers
moments de votre séjour sur Cirva.


— Je croyais vous avoir tout dit à ce propos.


Dans un prodigieux effort de concentration, Maogan tentait
de revivre ces instants. La fuite de carburant, Bowl et Sloène accidentés, le
congélateur et une violente douleur dans le crâne, c’était tout.


— J’ai eu très mal à la tête.


— Intéressant, commodore, et quoi d’autre ?


— Rien. Cette douleur a dû me perturber.


SSH se pencha vers Maogan.


— Je n’ai aucune raison de douter de votre bonne foi,
Maogan. Mais je suis désireux de vous voir aller au fond de vos souvenirs. (Son
visage devint grave.) Voyez-vous, pendant ces deux années d’étranges événements
se sont produits ici. Un vol de matières fissiles, inexplicable, et une
révolte.


— Une partie de l’Empire s’est soulevée ?


— Non. Plus inquiétant encore. La Terre est la
capitale de l’Empire. Ne l’oubliez pas. C’est sur Terre que s’est produite
cette révolte. (SSH poussa un profond soupir.) Le Tibet s’est soulevé, Maogan.
Et les Tibétains ont proclamé leur indépendance !


— Les Tibétains ! s’exclama Maogan stupéfait.
Mais c’est insensé ! Ils sont depuis longtemps intégrés à la race
planétaire. Pourquoi auraient-ils fait sécession ?


S’il n’avait pas eu en face de lui SSH, homme peu enclin à
la plaisanterie, Jord Maogan aurait cru que l’on se moquait de lui. Mais le
visage grave de SSH ne permettait pas d’envisager quelque chose de ce genre.


D’un geste, SSH déclencha la descente de la coupole de
protection anti-écoute. Le grand dôme transparent s’abaissa dans un
bourdonnement huilé. Le sol se souleva isolant parfaitement les deux hommes.
Cette opération achevée, SSH se leva et vérifia soigneusement le verrouillage
du dôme.


— Je pense que nous pouvons parler librement
maintenant, commodore.


Son visage s’était détendu. Il fixait Maogan avec
bienveillance.


— Vous avez remarqué sans doute que je ne vous ai pas
fait subir la torture électronique ni l’interrogatoire spécial. Pourtant de
nombreux membres de la commission d’enquêtes réclament cette procédure contre
vous !


Jord Maogan frissonna. La torture électronique démolissait
un homme pour sa vie entière. Aucun espoir de redevenir normal ne subsistait
après une telle opération.


— Je ne me suis pas mis en cas de subir cette
saloperie, grommela-t-il.


— En principe si. Mais je ne pense pas que vous soyez
coupable des crimes que l’on vous reproche. (Il hésita et regarda le dôme.)
J’espère que l’on ne nous écoute pas malgré les précautions prises. (Son regard
devint intense.) Maogan, j’ai confiance en vous. Je connais l’idéal de liberté
auquel vous êtes attaché. Il faut donc que vous sachiez que depuis deux ans,
rien ne va plus sur Terre. Certes l’Empire reste solide. Mais ici, sur cette
planète, quelque chose ou quelqu’un prépare ce qui ressemble bien à une prise
de pouvoir. Un pouvoir qui serait absolu et sans pitié. Actuellement, Maogan,
je ne suis plus maître de mes propres services d’écoute et de transmission. Mes
faisceaux troposphériques rapides et codés sont captés et traduits. J’ai changé
vingt fois de codes et j’ai dû faire construire des cerveaux électroniques neufs.
Je les change maintenant toutes les semaines, mais il faudrait à présent que je
les change tous les jours.


SSH prit un temps et fixa Maogan. Le commodore se sentit
sondé jusqu’au fond de l’âme.


— Tout ceci correspond à un plan. Il existe donc un
chef quelque part. Ce chef, ce pourrait être vous… Vos manœuvres… Votre
disparition… Ces événements… Tout cela forme un tout.


Jord Maogan s’était dressé, blême d’indignation. D’un geste
de la main, SSH lui fit signe de se calmer.


— Écoutez-moi jusqu’au bout. Certains ont envisagé
cette hypothèse. Pas moi. Par contre, je pense que vous pourriez avoir ramené
quelque chose de Cirva… Je ne sais pas, moi… Êtes-vous certain de m’avoir tout
raconté à propos de ce voyage ? Malgré votre expérience, vous pourriez
avoir commis une imprudence, dans ce cas, il faudrait me le dire. Je saurais ne
pas en tenir compte, commodore.


— Je connais assez mes devoirs pour ne rien cacher,
répliqua vivement Maogan. (Un silence.) Évidemment, il y a un mystère
là-dedans. Cette fugue de deux ans…


Il frappa le bureau du poing.


— Mais je devrais me souvenir d’une agression, si elle
avait eu lieu.


SSH semblait de nouveau très soucieux.


— Très bien, commodore. Je ne vois aucune raison de
mettre votre parole en doute. Il est fort possible que quelque chose se soit
produit et que vous l’ayez oublié. Dans ce cas-là, il nous resterait une ultime
solution. Extraire votre mémoire inconsciente par la psychanalyse. Il nous
faudra des années et si je vous fais opérer électroniquement, vous perdrez une
partie de votre intelligence… Non. Ces deux solutions sont mauvaises.


Pour calmer sa nervosité, SSH avait sorti d’un tiroir un
collier à boules rentrantes et s’appliquait à faire entrer les plus grandes
dans les plus petites[4].


— Il y a bien longtemps que j’ai ramené ce gadget sur
Terre, remarqua Maogan. Certains ont également douté de ma bonne foi à cette
époque-là.


D’un geste vif, SSH déploya le collier et fit surgir du
néant vingt boules noires, solides et grosses comme le poing.


— Je sais. Mais les circonstances étaient profondément
différentes. Cette fois-ci, je ne puis même pas compter sur vous, puisque vous
ne me dites rien.


Avec irritation, il fit entrer les vingt boules pleines les
unes dans les autres et joua un instant avec le petit grain métallique luisant
qui roulait dans le creux de sa paume.


— Et Sloène, dit brusquement le commodore. Vous ne
m’en parlez pas ? Serait-elle morte ?


— Non, coupa SSH. Elle se porte aussi bien que
possible. Mais je n’ai pas encore donné l’ordre de la sortir de son état de congélation
profonde.


Cette phrase plongea Jord Maogan dans une sorte de panique
morale. Il connaissait assez les méthodes employées sur Terre pour mesurer tout
ce qu’une telle mesure pouvait avoir d’insolite. Si cette information était
exacte, cela prouvait que SSH ne lui jouait pas la comédie et craignait
réellement quelque chose de très grave.


— Pourrais-je voir son corps ?


D’un geste brutal, SSH fit sortir une multitude d’énormes
boules rouges du grain métallique, en tel nombre qu’elles emplirent le plateau
de son bureau sur lequel elles roulèrent avec un bruit sourd.


— Vous doutez, Maogan. (Un silence.) À votre place, je
douterais aussi. Mais vous n’avez pas le choix. Il faut me croire sur parole.


Exaspéré, Jord Maogan arrêta la progression des boules rouges
et se mit à les rassembler avec précipitation.


— SSH, j’étais responsable de cette expédition et
Sloène dépendait de moi. Aucun texte de loi n’existe qui me décharge de cette
responsabilité. J’exige de voir Sloène et j’exige également qu’elle reçoive immédiatement
les soins médicaux que nécessite son état.


Le commodore tenait à la main une énorme boule noire dont
le diamètre augmentait démesurément. Un instant, il sembla disposé à la lancer
à la tête de SSH.


— Il faut la sortir de l’état de congélation profonde
dans les meilleurs délais et la confronter avec moi dès qu’elle sera capable de
parler.


SSH avait observé froidement l’accès de colère de Maogan.
La taille de la boule noire sensible à l’état mental de celui qui la manipulait
était révélateur à ce sujet.


— Je vois que vous n’avez rien perdu de vos capacités
mentales, Maogan, répliqua-t-il. Et je m’en félicite. Pendant quelques
instants, je vous ai cru, comment dirais-je…, diminué… Mais vous paraissez en
pleine forme.


SSH se leva et de nouveau inspecta le dispositif du dôme
protecteur. Il opérait avec une minutie extrême et s’attachait surtout à
vérifier sa jointure avec le sol. Cette opération achevée, il tira d’un tiroir
un petit détecteur portable et observa l’aiguille avec attention. Rassuré, il se
tourna vers Jord Maogan.


— Commodore, pour vous expliquer mon attitude, je vais
vous faire la dernière et la plus grave de toutes les confidences. Le corps de
Sloène dans son état actuel, c’est-à-dire congelé, cadavérique, exerce sur tous
ceux qui le voient une inexplicable attraction. Ceux qui ont ouvert le
congélateur, ainsi que la première équipe médicale attachée à ses soins, ont
été frappés d’un mal étrange. Si je ne détestais ce mot, je dirais… envoûtés.
Il a fallu les retirer de la circulation. Aujourd’hui, j’ai fait consigner le
corps.


La boule noire n’était plus maintenant au creux de la main
de Maogan qu’un minuscule grain à peine visible. Le commodore réfléchissait. Il
se souvenait de l’avertissement donné par le sensitif-empirique avant son départ.
Ainsi, malgré toutes les précautions prises, le drame avait eu lieu, sans même
qu’il en conserve le souvenir.


— SSH, dit-il d’une voix altérée, je suppose que vous
êtes en possession des enregistrements automatiques effectués pendant
l’exploration.


— Oui. Justement. Le timing en paraît inexact.
Il y a des trous. À partir du moment où Sloène a quitté le Scott-Carpenter à
bord de son module pour la seconde fois, les bandes ont tourné à vide.
Exactement comme si le temps avait cessé de couler. Je ne comprends pas comment
vous ne vous en êtes pas aperçu.


— C’est bon, SSH, dit le commodore, j’admets qu’un
accident s’est produit. J’ai dû agir dans un état second sous l’emprise de je
ne sais quoi. Mais il vous faut admettre que je suis de bonne foi et que ce…
cette chose s’est arrangée pour que j’en perde le souvenir.


— C’est ce que je pense, en effet.


— Alors ?


— Alors, il faut attendre.


SSH, d’un geste, déclencha le mécanisme de la coupole qui
se leva lentement.


— Vous êtes libre, commodore. Vous savez où me joindre
si la nécessité s’en faisait sentir.


Mal à l’aise, Jord Maogan quitta le bureau. Sa liberté, il
savait ce qu’elle valait. Pas un instant SSH ne perdrait sa trace. Nuit et
jour, il serait épié. Ses moindres gestes, toutes ses paroles seraient retransmises,
mais le pire était qu’il ne comprenait absolument pas ce qui lui arrivait.


***


Oen-Vur quitta la profonde caverne en vacillant. Le
carburant atomique qu’il avait ingéré goulûment était de mauvaise qualité et
l’avait rendu malade. Décidément, ces Stronx ne savaient rien faire de propre.
Il était grand temps que l’on s’occupe d’eux.


Survolant la chaîne principale de l’Himalaya où il avait
trouvé refuge après la restitution du Scott-Carpenter, Oen-Vur évita le
plateau du Tibet d’où lui arrivaient des ondes désagréables, puis, piquant vers
le nord, se dirigea vers Svorlowsk.


Il savait maintenant que cette planète ne possédait pas de
propriétaire tulg. Ces primates vivaient à l’état libre et sauvage, une jolie
prise, mais que de travail en perspective ! La désorganisation régnait
partout sans parler de la qualité de leur production de matières
fissiles !


Svorlowsk étincelait dans la nuit et Oen-Vur se faufilait
avec habileté au travers de l’écheveau inextricable des lignes de force. Il se
dirigea avec précision vers la haute tour blindée qui abritait les services de
l’O.M.S.S. Le Tulg savait parfaitement que Jord Maogan avait été interrogé dans
ces locaux et il savait aussi que le commodore n’avait pas parlé de lui. Ce
n’était pas pour rien qu’il avait privé l’homme de mémoire et lui avait ensuite
imprimé dans l’esprit une tout autre histoire à propos de l’aventure du Scott-Carpenter.
Mais en vérité, Oen-Vur se souciait assez peu de Jord Maogan. Par contre,
le sort d’Ysée-A le préoccupait au premier chef. Comment se faisait-il que les
Stronx n’eussent pas tiré sa compagne de son état de congélation
profonde ? Était-elle gravement atteinte et les Stronx se trouvaient-ils
dans l’impossibilité de la soigner ? Il ne fallait pas laisser de telles
questions sans réponse, même si cela devait précipiter l’heure de l’épreuve de
force. Une épreuve qu’Oen-Vur ne craignait pas. Le dressage de colonies
sauvages ayant été de tous temps sa spécialité. Parvenu à la base de la tour,
Oen-Vur chercha le moyen d’y pénétrer, sans donner prématurément l’alerte.
Semer la panique ne l’intéressait pas. Il fallait au contraire observer
posément le fonctionnement de ce central stronx et agir après mûre réflexion.


Patient et minutieux, Oen-Vur détecta les lignes de défense
successives qui protégeaient l’immeuble et prit immédiatement les
contre-mesures électroniques qui s’imposaient. Quelques minutes plus tard, il
pénétrait dans le grand hall central sans attirer l’attention. Flottant à
quelques mètres du plafond, il s’était rendu pratiquement invisible aux yeux
des Stronx et les appareils de détection les plus perfectionnés restaient
aveugles et sourds à son passage. Il s’agissait maintenant de rejoindre le
local où reposait le corps de Sloène Ysée-A. Ce n’était pas facile dans ce
labyrinthe et les couloirs innombrables du central de l’O.M.S.S. lui posaient
un problème réel. Agissant avec méthode, il entreprit de visiter l’immeuble
pièce par pièce, alvéole par alvéole. Trois jours plus tard, il avait trouvé.


Sloène-Ysée-A reposait dans le dernier sous-sol de
l’immeuble. Une cave formidablement blindée et défendue par la fine fleur de
l’électronique Stronx. Une succession de postes de garde en défendait l’accès
et il aurait fallu une petite armée bien décidée pour se frayer de force un chemin
jusqu’au tiroir transparent renfermant le bloc de glace qui contenait
Sloène-Ysée-A.


Se jouant des défenses, Oen-Vur pénétra dans la cave
coffre-fort. Un rapide examen des lieux lui démontra que Sloène-Ysée-A n’avait
pas été déposée dans l’antichambre d’un quelconque hôpital, mais bien au
contraire dans une sorte d’oubliette. La vérité lui apparut éblouissante.


Les Stronx refusaient de soigner Ysée-A.


Une puissante colère secoua l’esprit du Tulg. Ces singes
évolués en prenaient bien à leur aise. Ils allaient apprendre ce qu’il en
coûtait de faire ainsi, offense à un maître !


Ce premier mouvement d’humeur passé, Oen-Vur se mit à
réfléchir. Cette race particulière de Stronx sauvages faisait preuve de
beaucoup de subtilité. Avoir ainsi déposé Ysée-A loin des foules montrait une
finesse de raisonnement remarquable. Il fallait pour agir ainsi, savoir
qu’Ysée-A représentait une menace. Oen-Vur n’avait jamais encore rencontré de
Stronx sauvages capables d’un tel raisonnement. Les mater allait être
difficile. Il faudrait agir avec prudence et habileté. Oen-Vur connaissait en
effet les limites de sa puissance. Une colonie de Stronx sauvages représentait
un méchant nid de frelons. Pas capables de tuer un Tulg, bien sûr, mais pouvant
le rendre bien malade tout de même. Déjà, Oen-Vur avait à se plaindre de la
mauvaise qualité de leur production atomique dont l’assimilation lui
occasionnait des vertiges et causait sans doute des dommages à la délicate
structure de son corps ovoïde. De plus, ces Stronx tenaient Ysée-A à leur
merci. Ils pouvaient la tuer si la fantaisie leur en prenait. À cette seule
pensée, Oen-Vur poussa un hurlement mental, qui se traduisit pour des millions
de dormeurs humains par un épouvantable cauchemar, puis il se calma.


Il fallait aussi agir avec méthode. La meilleure de toutes
ces méthodes étant sans nul doute de mettre en condition le chef que s’étaient
choisi les Stronx. Pour parvenir à ce résultat, Oen-Vur disposait de deux armes
éprouvées. La terreur et la persuasion. Agir autrement, par suggestion
télépathique par exemple, était strictement interdit par la loi des Tulgs.
Certes, Oen-Vur se souciait assez peu de la loi, mais l’expérience montrait que
la suggestion télépathique privait les Stronx de leurs propres facultés
mentales. Il fallait dans ce cas tout leur dire et tout leur faire faire. Ce
n’était pas pratique. L’idéal était de disposer d’une colonie intelligente,
sachant faire son travail toute seule en utilisant les méthodes apprises des
Tulgs naturellement. La terreur suivie de persuasion était le meilleur moyen de
parvenir à ce résultat.


Oen-Vur décida qu’il n’y avait plus une minute à perdre.


***


SSH observait avec attention la fuite de Maogan à travers
l’immense cité sur l’écran de son téléviseur. Le commodore avait emprunté un
pneumocar urbain automatique et s’était fait conduire au cosmodrome. Là, il
avait demandé au chef d’escale l’autorisation de visiter le Scott-Carpenter
qui avait été garé sur l’aire réservée de la sécurité militaire. SSH avait
donné au chef d’escale l’ordre de laisser agir Maogan à sa guise. Il fallait
tirer cette affaire au clair. Comprendre pourquoi le commodore avait menti et
finir par découvrir ce qui s’était réellement produit au cours de ce voyage. Le
chef de l’O.M.S.S. estimait que, en liberté, Jord Maogan révélerait par ses
actes beaucoup plus de choses qu’au cours de n’importe quel interrogatoire,
l’opération d’extraction de la mémoire inconsciente mise à part, bien entendu.
Mais SSH estimait trop Jord Maogan pour lui infliger un tel supplice, de plus
il ne jugeait pas utile de détruire son esprit à tout jamais.


Le commodore venait d’obtenir l’autorisation du chef
d’escale et se dirigeait vers les pistes, lorsque l’écran du télévoyeur
s’obscurcit. SSH réprima un juron. Son administration fonctionnait sans aucune
panne depuis plus de vingt ans, mais depuis quelques jours, tout allait de
travers. Pressant le bouton de l’interphone à le briser, il s’apprêtait à
injurier copieusement l’ingénieur responsable lorsque, avec un glissement
huilé, la porte de son bureau coulissa. Incrédule, SSH porta son regard sur le
vantail blindé qui pénétrait lentement dans le mur contre sa volonté. Ce qui se
produisait était, en effet, inimaginable. Le P.C. de SSH représentait ce qui se
faisait de mieux en matière de sécurité, l’équivalent de vingt centraux
atomiques des années 2 000. Or, quelqu’un s’apprêtait à y entrer sans
autorisation et sans avoir été signalé. Dans un geste qui ne dura qu’une
fraction de seconde, SSH déclencha le système de défense autonome de son bureau
et ouvrant un tiroir, se saisit d’un pulseur calorigène capable à lui seul de
faire fondre une masse d’acier spécial de plusieurs tonnes. Puis, cette
précaution prise, il observa froidement la porte qui achevait son mouvement.


Depuis le retour du Scott-Carpenter, SSH s’attendait
à des événements graves. Certes, il ne pouvait en prévoir ni l’instant ni le
lieu. Il ne connaissait pas non plus la nature exacte du danger. Mais, cette
fois, il se sentait presque soulagé. L’irritante attente allait prendre fin.


Ce fut sans un frémissement du visage qu’il assista à
l’entrée d’Oen-Vur dans son bureau. À cet instant, l’électricité disparut, mais
le corps ovoïde émettait une intense lueur violette qui éclairait suffisamment
la pièce. Derrière Oen-Vur, la porte s’était refermée.


Un court instant, SSH songea à tirer, mais un sentiment de
curiosité joint à une impression d’impuissance le conduisit à prendre une
décision contraire. D’un geste précis, il rejeta l’arme dans le tiroir
automatique qui se referma en claquant.


L’œuf géant se tenait devant l’homme, la base flottant à
une vingtaine de centimètres du sol. Il s’approcha en silence de SSH puis,
parvenu à un mètre de lui, s’immobilisa. SSH observait, fasciné, la couronne
bleue qui fixait sur lui comme un million de regards perçants. Il s’attendait à
tout, sauf à ce que cet objet parle. Ce fut pourtant ce qui se produisit.


Oen-Vur n’avait, en effet, pas perdu son temps pendant ses
14 années de voyage. Il avait pris soin d’apprendre le langage des Stronx.
Routine pour lui. Autrefois, alors que les Tulgs commençaient à exploiter les
primates, ils ne les comprenaient pas mieux que les hommes ne comprennent les
abeilles, mais peu à peu, à force de travail, ils étaient parvenus à saisir
parfaitement les nuances de leur langage. Procédant par analogie, Oen-Vur
s’était attaché à comparer longuement le langage vuz au langage humain
enregistré sur les bandes des appareils du Scott-Carpenter. À son
arrivée sur Terre, il avait parfaitement résolu le problème.


SSH écouta avec stupeur Oen-Vur se présenter à lui et
répondit d’une voix blanche.


— Que voulez-vous ?


— Collaborer avec vous, dit Oen-Vur.


Le Tulg s’était fabriqué une voix humaine aux sonorités
métalliques hésitantes. Il la perfectionnerait, bien sûr, mais n’en avait pas
eu le temps.


— Mais, observa SSH, qui faisait un effort prodigieux
pour rester calme, je n’ai pas besoin de collaborateurs, tout se passe très
bien ici.


— Non, dit Oen-Vur. Rien ne va correctement sur cette
planète. Votre carburant atomique est d’une qualité déplorable. Votre empire
est mal géré, trop petit, et je ne parle pas de votre flotte spatiale qui
paraît sortir d’un livre d’histoire ancienne !


SSH qui pianotait furieusement sur l’acier poli de son
bureau se leva.


— Qui sont vos maîtres ?


Cette question surprit Oen-Vur. D’ordinaire, les primates
stronx se comportaient avec beaucoup plus de docilité avec lui. Cet SSH lui
paraissait bien culotté. Il émit un ricanement acéré.


— Je n’ai pas de maître. Je suis le maître.


SSH se rassit et se mit à rire.


— Pourtant, vous n’êtes qu’un robot. Votre voix est
fabriquée, votre corps est métallique et ces plaques bleues que vous portez en
haut de votre ovoïde sont vos télévoyeurs. (Un silence.) Un très joli robot,
sans doute. (Il frappa la table du plat de la main.) Mais ceux qui vous ont
fabriqué ne doivent pas se faire d’illusions, leur invention ne m’impressionne
pas et je n’accepterai de discuter avec eux que lorsqu’ils seront assis ici en
face de moi. Jamais ils ne me contraindront à traiter avec un robot, aussi
merveilleux soit-il.


SSH eut à peine le temps de terminer sa phrase. Le corps de
l’ovoïde venait de changer de couleur et rutilait. Un bruit géant emplit le
bureau et SSH se sentit entraîné.


« Dans les espaces sans fin de la plaine fumante
d’étranges bêtes sans pattes progressaient avec peine parmi les cratères
sulfuriques. Tandis qu’à l’horizon de hautes tours cristallines émettaient des
plaintes lugubres. SSH se débattit un instant dans la mousse verdâtre qui
recouvrait le sol. Il allait s’y enliser, lorsqu’un des animaux se jeta sur lui
pour l’absorber. C’était un ver grisâtre et glouton dont l’abdomen transparent
comportait des millions de dents pointues comme des aiguilles. SSH allait
mourir quand la vision cessa. »


Haletant, il fixa Oen-Vur. Dans son bureau la lumière
électrique luisait de nouveau.


— J’ai rétabli l’éclairage pour votre confort, dit
Oen-Vur. Mais les transmissions sont toujours coupées.


SSH haletait, une sueur emplissait les sillons profonds qui
marquaient son visage viril.


— Les mirages que vous projetez sont désagréables,
gronda-t-il. Mais ils ne suffiront pas à me faire changer d’avis.


L’œil circulaire d’Oen-Vur brilla un instant : une
belle lueur verte.


— Mais ce n’était pas un mirage, SSH, grinça-t-il.
C’était une autre réalité tout simplement.


— Fadaises, siffla SSH.


À cet instant Oen-Vur disparut. Il avait quitté le bureau
sans ouvrir la porte.


SSH s’échinait à manipuler ses transmetteurs muets quand
Oen-Vur pénétra de nouveau dans la pièce en traversant la paroi.


— Vous voyez, SSH, vous vivez dans trois misérables
dimensions. Et j’en connais beaucoup plus. Si je me suis donné la peine de
pénétrer dans votre bureau en ouvrant la porte, tout à l’heure, c’était pour
ménager votre susceptibilité. Par simple politesse en quelque sorte.


— Un robot illusionniste, cracha SSH. Vous n’êtes rien
d’autre.


Oen-Vur hésita un instant. Cette résistance d’un Stronx le
surprenait. Il aurait normalement déjà dû admettre sa supériorité. Pour l’en
convaincre, il allait falloir procéder à une démonstration encore plus
éclatante.


— SSH, dit-il doucement, je suis persuadé que vous
mourez d’envie de voir votre ingénieur des transmissions pour lui passer un
savon. Ses lignes fonctionnent d’une manière déplorable, n’est-ce pas ?


SSH fixa l’œil circulaire d’Oen-Vur. Il commençait à
craindre sérieusement les facéties de cet œuf redoutable, mais il décida de
n’en rien montrer.


— Je verrai cet ingénieur en temps utile,
grommela-t-il.


— Tout de suite, affirma Oen-Vur.


SSH se sentit emporté à travers cloisons et couloirs et se
retrouva dans le central des transmissions.


Devant son clavier, à demi démonté, l’ingénieur responsable
fourrageait fébrilement dans ses connexions en compagnie de deux assistants.


— Je n’y comprends rien, disait-il. Toutes les
transmissions du vieux sont dérangées, s’il s’en aperçoit ça va faire une
sacrée salade.


SSH était juste derrière lui.


— Je m’en suis déjà aperçu, rugit-il.


— Le vieux, s’exclama un assistant.


L’ingénieur se retourna. En voyant SSH, il devint blême.


— C’est que je…, je ne comprends pas, bredouilla-t-il.


— Je le sais bien, bougre d’imbécile, dit SSH.
Prévenez en vitesse…


L’ingénieur éberlué se demanda longtemps qui il devait
prévenir. Déjà SSH avait quitté la pièce.


— Alors, vous êtes convaincu ? demanda Oen-Vur.


Pâle, SSH manipula un instant ses transmetteurs muets puis
leva la tête.


— C’est bon. Que voulez-vous exactement ?


— Mais, je vous l’ai déjà dit, collaborer, dit Oen-Vur
de sa voix mécanique.


— Quel genre de collaboration ?


— Technique et administrative.


— Par exemple ?


— Améliorer la qualité de votre production atomique,
agrandir l’empire, stimuler les échanges commerciaux.


— Et que demanderez-vous en contrepartie ?


— Peu de choses. Une partie de l’excédent de
production que j’aurai, par mes conseils, contribué à créer. Il est évident que
mes directives devront être scrupuleusement appliquées… Mais vous vous en
trouverez bien.


La crainte faisait maintenant place à la curiosité dans
l’esprit de SSH.


— Mais pourquoi agir de la sorte ?


— Disons qu’il s’agira d’un échange honnête. Vous avez
besoin de mes informations, j’ai besoin de votre production améliorée.


Brusquement, deux faits revinrent à la mémoire de
SSH : pillage d’une usine atomique, disparition des réservoirs de
carburant du Scott-Carpenter. Mais l’association d’idée suggérée par ces
faits paraissait tellement incroyable qu’il n’osa pas formuler la question qui
lui brûlait les lèvres. Oen-Vur pénétra son esprit.


— Oui. Votre idée est juste. Je me nourris de
carburant atomique. Et je peux vous assurer que le vôtre est détestable !


— Êtes-vous… Un ordinateur vivant ?


— Non. Je vous l’ai déjà fait comprendre, répliqua
Oen-Vur avec colère. Je suis un être vivant. Un point, c’est tout. Différent de
vous sans doute, évoluant dans d’autres dimensions que la vôtre. Sachez que je
suis capable de protéger les Stronx…, je veux dire les hommes…, aussi longtemps
que vivra le soleil, et peut-être plus longtemps encore. Alors, acceptez-vous
mon offre ?


SSH mit un long moment à se pénétrer de l’idée incroyable.
Puis il regarda attentivement le Tulg. Celui-ci donnait une prodigieuse
impression de puissance, de quoi effrayer les plus résolus. Pourtant SSH
hésitait. Oen-Vur nota cette hésitation.


— Je peux, si vous acceptez mon offre, vous assurer un
pouvoir absolu, pour toute votre vie.


SSH laissa errer son regard sur ce qui avait été un central
en pleine activité. Partout les écrans ternes, les lecteurs stoppés, les
transmissions mortes. Tout cela attestait la force du Tulg.


— Ce pouvoir serait pour vous, je refuse.


Oen-Vur pivota deux fois sur lui-même. Cette réponse le
stupéfiait. Jamais un Stronx non protégé n’aurait résisté de la sorte à une
telle proposition.


— Qui vous protège, demanda-t-il.


— Mais personne !… Enfin, si… l’armée.


— L’armée ? Mais vous ne m’avez pas
compris !… Je veux parler d’un autre conseiller, un Tulg ou…


Oen-Vur n’osa pas mentionner Glorvd, mais il songea que
peut-être ces Stronx dépendaient directement de Glorvd. Il sonda l’esprit de
SSH. Non. Personne ne protégeait ces Stronx. Ils possédaient seulement une
singulière force de caractère due sans doute à une longue habitude de
l’indépendance.


— Il faut que vous sachiez, SSH, que vous n’avez pas
le choix. J’ai décidé de vous conseiller.


— C’est un ultimatum ?


— Pas exactement.


— Vous voulez la Terre. Vous cherchez des esclaves ?


— Non. Votre raisonnement est défaillant. Je cherche
simplement à travailler avec vous, à échanger des connaissances.


— Ensuite ?


— Nous partirons à la conquête de l’univers… Ensemble…
Je vous y aiderai puissamment.


— Mais nous avons jusqu’à ce jour réussi seuls. Nous
avons pu créer un empire galactique sans rencontrer de résistance
insurmontable.


— Plus tard, vous en rencontrerez. Vous vous
attaquerez à plus fort que vous, et vous serez détruits. La pitié n’existe pas
chez ceux que vous menacez. Ils vous élimineront froidement jusqu’au dernier.
Dès qu’ils sauront que vous existez.


— Et pourquoi seriez-vous différent des autres ?
Pourquoi cherchez-vous à nous aider ?


— Je vous l’ai déjà dit. Mon cas est différent. J’ai
besoin de vous. Nous sommes faits pour vivre en symbiose. Ensemble, nous
formerons une puissance irrésistible. Séparés, nous serons vaincus, vous et
moi.


SSH se leva lentement et fit le tour de la pièce. Pendant
quelques instants, il médita en face d’un écran terne. Le silence était total
dans la salle paralysée, et il était difficile d’imaginer que quelques minutes
auparavant, elle avait été le pivot central d’un immense empire en pleine
évolution.


— Je ne crois pas pouvoir accepter votre offre,
dit-il. Faites de moi ce que vous voudrez. Vous gagnerez peut-être, mais je ne
trahirai pas ma mission qui est de protéger mes semblables.


Le corps d’Oen-Vur émit un bref scintillement. Il pivota
vivement deux fois sur lui-même.


— Vous pensez sans doute que je vous mens ?


— Oui. Je sais déjà que vous avez attaqué une usine
atomique. Le directeur est devenu fou à la suite de votre agression.


— Il avait l’esprit faible et a refusé de m’entendre.
Je voulais simplement lui apprendre à mieux affiner sa production.


— Dans un but égoïste !


— Sans doute. Mais l’industrie de votre monde
bénéficierait d’un tel progrès. En quelques mois vous doubleriez la quantité
d’énergie dont dispose votre civilisation.


— Peut-être, grommela SSH. Mais parlons du commodore
Jord Maogan ? Celui qui commandait le Scott-Carpenter ! Que
lui avez-vous fait ? C’est bien vous qui l’avez privé de mémoire, n’est-ce
pas ?


— Bien entendu. Mais vous remarquerez que j’ai laissé
son esprit intact. Jord Maogan conserve l’usage de toutes ses facultés. C’est
un homme d’une grande valeur. Je respecte les valeurs.


Les yeux de SSH flambèrent. Il frappa le bureau du poing.


— Parlons de la biologiste, Sloène. Pourquoi suis-je
obligé de faire protéger son corps congelé de la curiosité de milliers de gens
qui ne la connaissent même pas ? On dirait… On dirait… (SSH piquait une
puissante colère. Il semblait avoir totalement oublié la forme et la force de
son interlocuteur). Oui. On dirait que vous lui avez collé un aimant dans le
ventre. Les chirurgiens qui devaient l’opérer sont devenus, comment dirais-je,
bêlants d’amour. Oui, c’est bien cela. J’ai dû les faire interner d’urgence.
C’est encore un tour de votre sale imagination de robot illusionniste !…
Je ne me trompe pas ?


Le corps d’Oen-Vur était devenu rouge vif, et partout sur
la surface polie de l’ovoïde, crépitaient des étincelles.


— Ah ! justement Sloène. (Sa voix mécanique
emplissait la salle de ses sonorités cassantes.) Il faut la faire soigner
d’urgence, la rendre à la vie. IMMÉDIATEMENT ! C’est le seul point sur
lequel je ne suis pas disposé à négocier.


— Et si je refuse ?


— Vous ne refuserez pas, SSH. Je ne suis pas un
meurtrier, mais sachez que je suis disposé à sacrifier votre vie pour obtenir
ce que je demande en ce moment. Je vous répète que j’exige qu’Ysée-A… Je veux
dire, Sloène, soit sortie immédiatement de son état de congélation profonde et
reçoive les meilleurs soins.


D’un geste imprévisible, SSH venait de sortir le pulseur du
tiroir. Le flux calorigène intense atteignit Oen-Vur de plein fouet. Sous
l’impact, le corps ovoïde se mit à flamboyer de reflets insoutenables qui
blessaient les yeux de l’homme. Derrière le Tulg, la puissante paroi d’acier
spécial commençait à fondre. SSH haletait, tant l’air devenait brûlant. Ses
poumons torturés se desséchaient dans sa poitrine. Pourtant, la main crispée
sur la crosse de son pulseur, il continuait à diriger le flux brûlant vers
Oen-Vur. Une seconde passa, et à bout de forces, l’homme lâcha l’arme qui tomba
sur le sol avec un bruit de verre brisé. Les yeux révulsés, il se plia sur
lui-même et s’évanouit.


Oen-Vur n’avait pas bronché.


***


Une heure plus tard, Stud Linx, chirurgien de garde à
l’hôpital central des services spéciaux voyait son écran s’éclairer. Le visage
de SSH lui apparut comme celui d’un homme fatigué, malade. Mais Stud Linx attribua
le fait à une mauvaise qualité de la transmission. Depuis quelque temps, les
systèmes d’intercommunications donnaient des signes de faiblesse. Stud Linx ne
s’interrogea pas davantage, à propos de la voix de SSH qui lui parvenait
fluctuante, essoufflée.


— Linx, ordonna SSH, réunissez votre équipe et sortez
Sloène de son état de congélation. Procédez avec le plus grand soin. Il ne faut
pas que cette opération rate.


Linx entendit cet ordre avec une joie intense. Depuis le
jour où il avait entrevu le corps de la jeune femme, à peine apparent au
travers du bloc glacé, il rêvait d’elle. Stud Linx n’était pas un sentimental.
Jamais auparavant, il n’avait ressenti une telle attirance. Mais il ne se
posait pas de questions. Il se précipita sur l’inter.


— Stanford ? Réunissez d’urgence la meilleure
équipe médicale de Svorlowsk et convoquez les neurochirurgiens… Faites vite.
Nous avons une très importante opération en perspective.


***


Il faisait très chaud. L’été perpétuel entretenu en
permanence au-dessus de Svorlowsk – la nouvelle capitale mondiale –
par des techniciens qui n’avaient jamais connu le charme d’une pluie d’automne,
finissait par avoir quelque chose d’insoutenable. Préoccupé, Jord Maogan
s’avança sur l’aire de béton brûlant. Son pneumocar attendait là : petite
bulle bleue anonyme parmi tant d’autres. Le commodore s’y installa en songeant
que le technicien de l’O.M.S.S. chargé de sa surveillance observait sans doute
ses moindres gestes cherchant à interpréter la moindre de ses attitudes et sa plus
légère défaillance.


Le pneumocar décolla et s’engagea sur la piste centrale.
Pendant quelques minutes, Jord Maogan se laissa emporter en silence, l’œil fixé
sur la plage miroitante de la ligne de force. Il allait atteindre le point de dispatching,
lorsqu’il prit soudain sa décision. L’homme à voir d’urgence était Vex
Stouder. Après tout, c’était lui qui avait combiné toute cette expédition. Il
était surprenant de n’avoir pas songé plus tôt à le contacter.


Rapidement Jord Maogan forma le numéro de Stouder sur le
cadran du pneumocar. L’appareil amorça un virage et plongea vers le cœur
grouillant de la cité. Vex Stouder devait avoir changé d’affectation car le
petit véhicule, au lieu de se diriger vers les tours, continua sa descente et
s’engouffra dans le tunnel vertical qui conduisait aux souterrains de la ville
technique. Arrivé dans les fonds, il bifurqua encore et s’engagea dans le tube
bleu menant aux zones interdites du service de biologie cosmique. Le point de
contrôle fut franchi sans difficulté. Pour autoriser ainsi Maogan à pénétrer
dans cette zone, le robot de garde devait avoir reçu des instructions
particulières, sinon son pneumocar civil aurait été automatiquement arrêté.


Le véhicule continua jusqu’au rond-point d’accueil où une
hôtesse électronique attendait, un sourire factice aux lèvres.


— Je désirerais voir Vex Stouder. Annoncez Jord Maogan
de la F.C.M.[5].


— Parfaitement, commodore, minauda la pseudo-hôtesse.


Elle avait une voix capable d’émouvoir un mur de briques,
mais Jord Maogan l’entendit à peine.


— Si vous voulez bien me suivre !


Vex Stouder attendait Maogan dans un bureau minuscule,
farci d’engins de transmission. Il s’avança vers lui la main tendue.


— Content de vous voir, Jord. Combien de temps cela
fait-il ? Treize ans ? Quatorze ?


— Quatorze années, Vex, pendant lesquelles j’ai dormi
comme un mort. Mais je vois que l’on vous a changé d’affectation ! Vous
travaillez dans les sous-sols, maintenant ?


Stouder désigna une structure gonflable au commodore.


— Asseyez-vous. Non. Je n’ai pas été changé
d’affectation. Tous mes services ont été transférés ici ces temps derniers.


— Mais…, s’étonna Maogan. Il n’y a qu’en cas de
guerre, que le transfert des services est prévu dans les fonds !


— Nous ne sommes pas loin d’une telle situation, dit
Stouder. Mais parlons de vous. Comment s’est passée cette entrevue avec
SSH ?


— Mal. Mais vous devez être informé ?


Stouder fit signe que oui.


— Vous savez que je suis dans le même pétrin que vous,
Jord ? Je suis responsable de cette expédition et de ses résultats quels
qu’ils soient.


Stouder paraissait sincère en disant cela. Maogan
l’approuva de la tête.


— Lorsque nous avons mis les choses au point, avant
mon départ, je me souviens que vous m’aviez parlé d’un sensitif-empirique…


Stouder eut un petit rire.


— Ah ! oui. Vous ne l’aviez guère pris au sérieux
à l’époque.


— Non, les renseignements que donnent ces gens ne sont
guère utilisables. Ils parlent de choses vagues, mal définies, on ne sait
jamais par quel bout prendre leurs avertissements.


— Vrai, admit Stouder. Mais cette fois, il ne s’était
pas trompé.


Maogan eut un geste évasif.


— Comment savoir ? Croyez-moi, Stouder, je ne
garde aucun souvenir de ce qui a occasionné mon retard et les manœuvres
bizarres du Scott.


Le commodore avait l’air consterné en disant cela. Stouder
prit une mine compatissante.


— Je sais, Jord.


— Depuis mon entrevue avec SSH, je cherche.
Comprenez-moi. (Maogan prit un temps.) Je voudrais rencontrer ce sensitif
aujourd’hui. Peut-être pourrait-il m’aider ?


Ce fut à Stouder de paraître consterné.


— Navré de vous décevoir, Jord. Mais ce sensitif n’est
plus ici.


— Démissionnaire ?


Stouder avança une main comme pour offrir ses condoléances.


— Non, Jord. Quand il a approché Sloène – dans
son cube de glace – (Stouder respira, chercha ses mots.), eh bien !
il a dit que c’était terrible et qu’il ne pouvait pas rester à Svorlowsk plus
longtemps.


Maogan devint pâle.


— Oui. Je comprends… Mais, les services de SSH ont
bien dû le pister. Il doit être quelque part ?


— Oui, dit Stouder qui pianotait nerveusement sur le
bord mou de sa structure gonflable. Il s’est enfui au Tibet.


— Au Tibet ! s’exclama Maogan stupéfait. (Puis
après un moment de réflexion.) Mais ne s’est-il rien produit là-bas ces
derniers temps ?


— SSH vous en a parlé ?


— Vaguement, oui. Une révolte ?


— Ça a été plus grave que cela, Jord. Les Tibétains
ont tout détruit. Leurs usines atomiques en premier, leurs systèmes de
télécommunication ensuite et le reste. Ils se sont retranchés sur leur plateau
et se sont remis à vivre comme au Moyen Âge.


Jord Maogan écoutait Stouder avec effarement. Mais celui-ci
ne semblait pas inventer une histoire. Sa voix avait le ton de la sincérité.


— Et ne peut-on joindre le sensitif d’une manière ou
d’une autre ?


Stouder fixa Maogan. La déception du commodore était visible.


— Il faut vous dire, Maogan, que les choses se sont
gâtées par la suite. L’armée a dû ramener ces gens-là à la raison. Ils se sont
sauvagement défendus. Mais ils manquaient de moyens.


— Vous voulez dire…, hésita Maogan…, qu’il ne reste
plus grand monde là-bas ?


— Tout à fait juste, Jord. SSH a cru pouvoir établir
un rapprochement entre la chose…, enfin…, ce danger que vous aviez ramené à
bord du Scott-Carpenter et leur révolte. Il a donné l’ordre de les
détruire jusqu’au dernier.


— Mais, s’étrangla Jord Maogan… C’était stupide, rien
ne permettait…


— Nous sommes dans une situation inquiétante, Jord,
coupa Stouder. Rien ne doit être négligé pour défendre la race dans un cas
semblable. Vous le savez mieux que moi. Le sacrifice d’une poignée de montagnards
ne représente pas grand-chose dans les circonstances actuelles.


— Je ne suis pas de votre avis, objecta Maogan. Mais
il est trop tard de toute façon. (Un silence.) En tout cas, voilà une des
dernières chances d’expliquer mon aventure qui s’envole.


— Peut-être pas, Jord, répliqua Stouder en se levant.
Venez avec moi.


Tout en se laissant glisser sur la piste brillante qui
menait aux laboratoires expérimentaux, Stouder se tourna vers Maogan :


— Vous vous souvenez peut-être de ces échantillons que
Sloène – votre biologiste – avait ramassés sur Cirva ?


— Oui, dit Maogan avec effort. Je n’ai pas totalement
oublié ce moment du voyage. Il s’agissait de cellules fossiles, je crois.


— Juste. Mais ne vous êtes-vous pas demandé pourquoi
de telles cellules pouvaient être présentes sur cette planète totalement morte
depuis le début des temps ?


— Si. Il s’agissait d’un grand mystère pour moi. C’est
pourquoi j’ai admis que ces échantillons devaient être ramenés pour étude sur
Terre. Mais je n’ai pas imaginé une minute qu’ils pouvaient être dangereux.


Le ton de Maogan exprimait l’angoisse.


— Non. Rassurez-vous, Jord. Il ne s’agissait que
d’empreintes mortes, inoffensives mais d’une prodigieuse netteté. Une telle
netteté que nos services se sont employés à les reconstituer en matière
vivante.


— Et alors ?


— Vous allez voir le résultat.


Les deux hommes venaient de pénétrer dans un local vaste
qui tenait à la fois de l’animalerie et du zoo.


De grands animaux tristes, au regard terne, vivaient à
l’ombre dans cet endroit. De toute évidence, ces animaux venaient de la mer.
Leur corps fuselé blanc ivoire était construit pour une nage rapide.


Disposant à la fois de branchies et de poumons, ils
constituaient un étrange mélange de requin, de dauphin et d’être humain.


Leurs courtes mais fortes pattes antérieures permettaient
la marche et le saut, mais ce qui frappait le plus l’observateur était la
perfection de leurs mains. Au nombre de six, elles paraissaient prévues pour
réussir les travaux les plus subtils et les plus délicats.


— D’où viennent-ils ? demanda Maogan. J’ai
beaucoup voyagé dans les espaces, mais je n’avais encore jamais rencontré de
pareils spécimens.


— Ils viennent de Cirva, Jord.


Stouder fixait Maogan et semblait s’amuser de l’expression
de stupeur peinte sur le visage du commodore.


— De Cirva !


— Oui. Ces animaux ont été reconstitués à partir des
cellules fossiles dont nous parlions tout à l’heure. Nous avons simplement
copié le modèle qui nous était fourni en remplaçant la matière fossile par de
la matière vivante et en respectant minutieusement toutes les données. Nous
avons ainsi obtenu les cellules initiales vivantes.


Stouder paraissait très satisfait de son exploit. Il posa
sur Maogan un regard brillant de fierté.


— À partir de ces cellules vivantes, nous avons effectué
une expérience d’évolution artificielle accélérée. Le procédé est parfaitement
au point, maintenant. Voyez-vous, Jord, nous voulions savoir ce que seraient de
tels êtres après 200 000 ans d’évolution, par exemple. (Il eut un geste
théâtral du bras.) Eh bien ! voilà la réponse à la question. Ces animaux
représentent la faune qui devrait vivre sur Cirva à l’heure actuelle, si cette
planète s’était normalement développée. Mais il y a autre chose. (Stouder
désigna la tête de l’un des animaux.) Ces bestioles sont dotées d’un système
nerveux bien supérieur au nôtre. Un cerveau d’être très évolué. Mais
vide ! Tout se passe comme si, il y a des millions d’années, quelqu’un
avait placé des cellules en attente pour les emplir un jour d’une pensée
étrangère, mais puissante.


La respiration rauque des animaux, leur odeur âcre
incommodait moins Maogan que ce que venait de dire Stouder.


Plus que jamais il tentait désespérément de remonter dans
ses souvenirs, de créer le déclic salvateur qui le tirerait de ce cauchemar.


Une pensée ! Jord Maogan avait assez voyagé pour
savoir à quel point une pensée étrangère pouvait être dangereuse si elle
parvenait à s’infiltrer dans un cerveau. Mais une pensée vieille de millions
d’années représentait un danger encore plus effroyable.


— Je comprends ce que vous voulez dire, Vex. Je
pourrais avoir été envahi par une telle pensée. Mais…, ça n’a pas été le
cas !


— Je ne le pense pas, admit Stouder. Avant sa fuite,
le sensitif a examiné votre cas. Il a dit que vous étiez vous-même. En ce qui
concerne Sloène, il n’a pas été du même avis. Il a prétendu qu’elle était
envahie par une chose horrible, qui, normalement, aurait dû habiter les
cellules fossiles.


Maogan frissonna. Il découvrait que son voyage devait
receler un secret, un cauchemar encore pis qu’il ne l’avait imaginé.


— Mais dans ce cas, dit-il, il serait peut-être
possible de rapprocher ces animaux de Sloène ! La chose essaierait
peut-être de glisser d’un cerveau à l’autre… Nous saurions !


— Nous y avons pensé. Mais SSH a jugé l’opération trop
dangereuse. N’oubliez pas que nous ne savons absolument pas à quel type
d’agression nous avons à faire face !


— Je vois, ironisa Maogan. Le sensitif-empirique n’a
pas été plus précis à ce sujet qu’un autre !


— Non, Jord. Et c’est bien regrettable.


L’un des animaux poussa soudain un long cri uniforme,
presque tragique.


— Et quand je pense, commenta Stouder, que leur gosier
est capable d’articuler n’importe quel son ! Éduqués, ces animaux
pourraient battre n’importe quel baryton ou n’importe quel soprano humain. Mais
ils ne savent que bramer !


Maogan réfléchissait.


— C’est peut-être parce qu’ils ont été créés en
laboratoire. Ils ne peuvent rien avoir appris ici ! Peut-être qu’en
liberté ils auraient développé une personnalité originale !


— Improbable, dit Stouder. Si cela avait été le cas,
ils n’auraient pas possédé d’emblée un cerveau aussi complet. Non. Ils étaient
bien en attente. Et ceux qui les avaient programmés savaient ce qu’ils
voulaient en faire !


Maogan eut un geste de surprise.


— Vous avez dit « programmés » ?


— Oui. C’est le terme exact. Il y a quelque chose que
je ne vous avais pas encore signalé à propos de ces animaux. Ils possèdent deux
systèmes circulatoires distincts, donc deux cœurs. Ils peuvent se nourrir
indifféremment de végétaux, de viande et de produits fossiles tels que le
carbone ou le pétrole et je ne sais quoi encore. Nous n’avons pas eu le temps
de tout essayer. Ils peuvent aussi respirer n’importe quoi, pourvu qu’il y ait
de l’oxygène dedans. Et vous allez découvrir leur caractéristique la plus
extraordinaire.


Stouder se dirigea vers un angle de la salle et pointa un
petit tube vers la plus proche des bêtes de Cirva.


— Il s’agit d’un petit lance-flammes, expliqua-t-il.


Le lance-flammes cracha un jet brûlant en direction de l’animal
qui ne bougea pas. Son corps blanchâtre se mit instantanément à émettre une
épaisse sueur glauque qui se vaporisa en sifflant.


— Cette vapeur détruit les effets de la chaleur,
expliqua Stouder. Ils peuvent rester plusieurs minutes dans cette fournaise
sans en souffrir. Pendant ce temps-là, ils respirent leur provision interne
d’air.


Maogan avait assisté à la démonstration sans broncher.


— Vous avez raison, Vex, dit-il lorsque la flamme se
fut éteinte. Ces animaux ont été programmés et de manière astucieuse. C’est
terriblement inquiétant.


Ce fut sans mot dire que les deux hommes quittèrent
l’animalerie. Tout en se laissant glisser sur la piste qui le ramenait au
bureau de Stouder, Maogan essayait de faire le point. Jusqu’à cet instant, il
s’était cru la seule victime de son voyage. Sloène et Rap Bowl mis à part. Mais
à présent, il partageait entièrement l’inquiétude de SSH et des autres.


Les deux hommes arrivaient dans le grand hall dallé de
noir, lorsque la pseudo-hôtesse arborant toujours le même sourire horripilant
s’avança vers eux en faisant tressauter volontairement sa poitrine
artificielle.


— Monsieur Stouder, vous devez rentrer d’urgence dans
votre bureau. Le Central vient d’annoncer une communication fermée.


Maogan eut un sursaut. Les communications fermées,
réservées aux seuls responsables de 1ère catégorie représentaient un
événement des plus rares. Elles précédaient en général les catastrophes d’une
haute gravité. On les appelait communications fermées parce qu’elles
n’empruntaient pas le réseau ordinaire, mais un réseau réduit et fermé à toute
tentative d’espionnage.


Pâle, Stouder se rua vers son bureau.


— Venez, Jord. Je vous autorise à entendre la
communication. D’ailleurs, vous êtes certainement concerné.


Parvenu dans son bureau, Stouder vérifia soigneusement la
fermeture de la porte et descendit la coupole anti-écoute.


L’attente commença. Trois minutes plus tard, un minuscule
voyant rouge s’éclaira.


« À tous les responsables : communication fermée
dans une minute. La communication sera effectuée par le robot
dictatorial », annonça un haut-parleur.


Pour la seconde fois en quelques minutes, Maogan se sentit
frémir jusqu’au plus profond de lui-même. Le robot dictatorial était une
machine qui entrait en action lorsque tous les responsables du Central
planétaire avaient été mis hors de combat.


Dans les pires conditions, cet ordinateur très sophistiqué
pouvait décider certaines mesures d’urgence en fonction de situations données.


— SSH serait donc hors circuit, souffla Maogan. C’est
incroyable ! Je l’ai vu il y a quelques heures, tout allait bien.


— Attendons, dit Stouder qui était blême.


« Communication fermée dans 20 secondes, annonça
le haut-parleur. Attention. Il est possible qu’aucune nouvelle diffusion ne
soit possible. Cette communication intéresse toutes les planètes de l’Empire.
Nous disons bien : toutes les planètes. »


— C’est pis que nous ne l’avions imaginé, observa
Stouder. Ils ne donnent de communication générale que si la Terre elle-même
risque de sauter.


« Le robot-dictatorial vous parle, annonça le
haut-parleur.


« Le Central planétaire cesse de détenir l’autorité,
déclara une voix précise mais impersonnelle. Nous sommes le 22 novembre
2384, temps terrestre. Il est 23 heures 53 minutes TCG. À partir de
cette minute, toutes les sections de l’Empire doivent prendre leurs ordres
auprès de leurs conseils gouvernementaux locaux et ne plus tenir compte des
ordres du Central planétaire qui est aux mains d’un… »


Le voyant rouge s’éteignit et le haut-parleur grésilla.


— Nom d’un chien, jura Stouder. Ils ont coincé
l’ordinateur. Nous n’en saurons pas plus.


— C’est étrange, admit Maogan. Le robot-dictatorial ne
donne l’autonomie aux sections que lorsqu’un coup d’État se produit. Vous vous
doutiez d’un coup pareil, Stouder ?


— Non. C’est extraordinaire. Le coup doit venir de
haut. D’habitude, ceux qui tentent de prendre le pouvoir par surprise se font
toujours coincer par le robot. Il se déclenche automatiquement lorsqu’il se
rend compte que le pouvoir a changé de mains de manière illégale. Les putschistes
ne connaissent en général pas le moyen de l’empêcher de prendre ses décisions.
Même s’ils font sauter les installations, ce qu’avait fait Horvar, l’humanoïde,
souvenez-vous ! La communication fermée s’est déclenchée d’un autre point
et le robot a analysé la situation. Cette fois, ils ont réagi à une
vitesse-record ! Ils sont terriblement forts !


— Terriblement, répéta mécaniquement Maogan. Vous
n’avez vraiment pas d’idée, Vex ?


Stouder demeura un instant silencieux. L’on entendait
toujours le crépitement du haut-parleur.


— Si, Jord, dit-il enfin. La même que vous, je le
crains.


***


Stud Linx observait avec une attention mêlée d’angoisse, la
peau du visage encore inerte de l’étrange Sloène. Dans la chaleur de la vie
retrouvée, elle prenait peu à peu une carnation délicate et Stud venait de
constater que la carotide avait recommencé à palpiter.


Stud était un chirurgien endurci, sensible au seul aspect
technique des choses, capable de reconstruire un corps humain en entier à
partir de pièces anatomiques prélevées à la banque centrale des organes,
cerveau mis à part, bien entendu. Aussi, expliquait-il mal l’émotion
particulière qu’il éprouvait en effectuant cette intervention banale.


Ses assistants attentifs et méthodiques semblaient, eux
aussi, assez troublés et Stud venait d’être obligé de les rappeler deux fois à
l’ordre.


Un dernier regard aux cadrans des instruments de contrôle
lui montra qu’il pouvait passer à la dernière phase de l’intervention.


Très lentement, le thermomètre qui mesurait la température
du sang de la jeune femme se mit à grimper vers le chiffre fatidique de 37.


Sloène ouvrit les yeux. Un regard d’une lucidité totale,
extrêmement limpide et froid, qui pénétra Stud et lui fit oublier quelques
secondes ses devoirs les plus immédiats. Ce fut par simple réflexe qu’il
effectua les manœuvres nécessaires.


D’ordinaire, les patients sortant d’un état de congélation
profonde prolongé, passaient par un état momentané d’intense panique qui devait
être calmée par l’opérateur. Mais Sloène demeurait calme. Contrairement à
toutes les notions reçues, elle se leva elle-même et sans aucune aide.


— Vous êtes revenue sur Terre, et vous ne risquez
rien. L’endroit où vous vous trouvez est une salle d’opération et je suis le
chirurgien qui vous a éveillée.


C’était la formule consacrée que venait d’employer Stud.
Mais il l’avait énoncée machinalement tant il était bouleversé par le spectacle
de la nudité splendide de la jeune femme. Son abondante chevelure poussée
pendant le sommeil descendait presque jusqu’à la taille en ondes souples et
lumineuses, tandis que la peau d’une carnation nacrée semblait irradier de la
pointe des seins menus jusqu’aux cuisses longues et finement galbées.


— M’avez-vous bien compris ? demanda Stud.


Il avait perdu la notion exacte de la situation et
s’obligeait à effectuer les gestes nécessaires. Mais la jeune femme demeurait
obstinément muette. Fasciné par un minuscule grain de beauté posé comme à
dessein à la base du cou, Stud ne songeait pas à noter ce détail. En vérité, il
n’attendait aucune réponse de cette créature. Il ne désirait plus rien que la
contempler.


Un effort mental aurait suffi à Stud pour mesurer
l’aberration de son attitude. Il avait opéré des milliers de créatures au moins
aussi jolies et n’avait jamais considéré en elles que des êtres à traiter. Mais
la seule présence de Sloène suffisait à annihiler ses facultés de raisonnement.


— Comment se porte la malade ?


Stud entendit à peine la question formulée d’une voix
métallique aux inflexions autoritaires.


— Parfaitement, répondit-il par réflexe.


— Très bien. Veuillez la laisser s’habiller et quitter
la salle.


Cette phrase éveilla Stud. Qui osait lui donner des
ordres ! Dans sa salle d’opérations, il était le maître absolu. Même SSH
devait s’incliner devant son autorité. C’était bien la première fois depuis le
début de sa carrière que l’on se permettait une telle audace. Aussi
répliqua-t-il sèchement.


— Vous n’avez pas à discuter, reprit la voix. Je vous
demande d’obéir.


Du regard, Stud Linx chercha l’écran. Il s’attendait à voir
s’y dessiner le visage de SSH, mais l’écran demeurait terne. La voix venait de
nulle part.


Stud se sentait de taille à contredire cette voix. Il
s’apprêtait à le faire lorsque son regard croisa celui de la jeune femme. Stud
ne put pas s’en détacher et oublia de répondre. Le regard était devenu glacé,
mais prodigieusement vivant. Ce regard lui intimait l’ordre d’obéir
immédiatement.


Pour la première fois de sa vie, Stud Linx céda. Se
tournant vers ses assistants aussi traumatisés que lui, il leur donna l’ordre
de quitter la salle. Mais tandis qu’à pas lents, il regagnait le vestiaire, il
ne pouvait s’empêcher de revoir ce regard fixé sur lui.


Stud Linx venait de recevoir le choc de sa vie. Jamais plus
il n’oublierait cette femme. Comparée à elle, toutes les autres lui
paraîtraient fades.


***


Oen-Vur coupa le télévoyeur. La satisfaction lui donnait
une intense couleur bleu roi et il rayonnait. Tout avait marché comme prévu et
la réaction des hommes en face de Sloène lui prouvait que son plan était bon.


Oen-Vur avait, en effet, découvert que les Stronx, peu
accoutumés à une domination brutale, se rebelleraient contre lui du seul fait
de son aspect inquiétant. Par contre, ils seraient incapables de lutter contre
Sloène-Ysée-A qui leur ressemblait et pourrait ainsi les dominer sans qu’ils en
aient seulement conscience. Il lui suffisait désormais d’apprendre à sa
compagne le langage des Stronx. Ce ne serait qu’une question de minutes.


Plus tard, lorsque la domination Tulg serait suffisamment
assise, Oen-Vur envisagerait de donner à Sloène-Ysée-A un corps moins fragile
et surtout capable de résister aux accidents et de vivre plus de cent
misérables années. Mais trouver une solution à ce problème n’était pas urgent.


***


Après quelques instants d’éclipse, l’écran d’urgence venait
de se rallumer dans le bureau de Stouder.


« Dans quelques instants, annonça la voix métallique,
une seconde communication vous sera faite. Nous vous demandons de ne pas tenir
compte des informations données par le robot-dictatorial qui a été victime
d’une panne. »


Stouder, les yeux fixés sur l’écran où ne passait aucune
image éclata d’un rire nerveux.


— Ils ne manquent pas de souffle, s’exclama-t-il.
Essayer de nous faire croire que c’est le robot qui se trompe !


Jord Maogan ne fit aucun commentaire. Le son de cette voix
fabriquée lui rappelait vaguement quelque chose…, de très désagréable.


— Qu’en pensez-vous, commodore ? insista Stouder.


— Il me semble connaître cette voix, dit Maogan, c’est
curieux.


— Quelqu’un que vous auriez rencontré au Central ?


— Non, justement. Je ne sais pas très bien. (Un
silence.) Voyez-vous, Vex ? D’ordinaire, je n’oublie jamais le visage du
propriétaire d’une voix.


— Croyez-vous que ce type, qui vient de parler,
pourrait avoir un rapport avec votre amnésie ?


Maogan ne répondit pas. Dans son esprit passaient des
images confuses, mal reliées les unes aux autres. Mais pour la première fois,
depuis des jours, il lui semblait tenir enfin un élément concret auquel se
raccrocher.


— Enregistrez donc cette voix si elle se manifeste de
nouveau, Vex. À tout hasard !


Stouder n’eut pas le temps de déclencher le magnéto. Une
nouvelle voix venait de se faire entendre. Une voix féminine à la fois grave et
tendre.


— Celle-là, je la reconnais, s’exclama Maogan. C’est
Sloène !


— Mais oui, cria Stouder. Mais alors elle aurait
trempé dans ce complot ?


Il lança à Maogan un regard soupçonneux. Mais au même
instant son attention fut de nouveau captée. L’écran géant venait de s’éclairer
et la jeune femme leur apparut.


Sloène était vêtue de la tunique grise, stricte, des responsables
et la plaque d’or, insigne du pouvoir, brillait sur sa poitrine. Ses cheveux
d’une longueur inusitée, encadraient son visage, lui-même d’une pâleur
irréelle. Mais tout cela disparaissait dès que l’on apercevait ses yeux.


Stouder n’y résista pas. Il plongea dans ce regard limpide,
si clair qu’il paraissait être constitué d’un élément plus liquide que l’eau.


— Nous vous présentons Ysée-A qui sera, à dater de ce
jour, l’adjointe principale de SSH, dit la voix métallique.


— Ysée-A ! Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? Cette fille est bien Sloène !


Maogan se tourna vers Stouder, quêtant une approbation,
mais celui-ci demeurait planté là, fasciné par Sloène. SSH apparut sur l’écran,
raide, le visage glacé.


— C’est un bluff ! rugit Maogan. SSH n’est
sûrement pas dans son état normal. Ils l’utilisent pour se donner une
caution !


— Ysée-A va vous parler, reprit la voix métallique,
mais, auparavant, nous allons vous la présenter en projection holographique.


Tous les canaux de transmission s’animèrent et, des quatre
coins de la pièce, les rayons laser surgirent, recréant en leur point de
convergence, l’image parfaite de la jeune femme. Stouder se leva pesamment et,
sans mot dire, entreprit d’en faire le tour, détaillant avidement les formes
mesurées qui mettaient en valeur la tunique grise méticuleusement ajustée.


— Ysée-A est une mathématicienne de génie, expliqua la
voix métallique. Elle a proposé au Central une série de formules qui vont
révolutionner notre existence quotidienne et influencer profondément l’avenir
de notre civilisation. Jamais, depuis Einstein au vingtième siècle et
Olenbacher au vingt et unième siècle, personne n’avait apporté autant en si peu
de chiffres. C’est pourquoi le bureau central a décidé à l’unanimité de la
présenter à vos suffrages. Ysée-A vous parle.


L’image holographique disparut et seul le visage de la
jeune femme demeura visible sur l’écran géant. L’émission avait été réglée avec
un soin extrême, car, seul, le regard bénéficiait de la vedette. Les lèvres au
dessin ferme, disparaissaient dans la pénombre tandis que la chevelure ne
formait plus qu’une aura dorée.


Stouder ne bougeait plus. Jord Maogan avait retrouvé une
maîtrise de lui-même, perdue depuis longtemps. Le son de la voix métallique
avait commencé de le secouer et l’apparition de Sloène l’avait galvanisé. D’un
geste précis, il déclencha tous les systèmes d’enregistrements disponibles dans
le bureau et observa d’un œil critique le déroulement de la scène. Voyant
Stouder à demi prostré, il lui secoua l’épaule.


— Mais, enfin, vous voyez bien qu’il s’agit d’une
comédie grossière !


— Laissez-moi écouter, demanda Stouder brutalement.
Cette fille dit des choses extraordinaires. Je me demande comment nous n’y
avions pas encore pensé.


De sa voix grave, très charnelle, mais précise,
Sloène-Ysée-A exposait les points exacts de son programme. Un exposé riche,
émaillé de chiffres et de formules aptes à faire réfléchir les responsables de
toutes les branches, que ce soit ceux de la recherche pure, de l’industrie ou
de l’organisation des échanges. De temps à autre, Stouder, suivant l’exposé
avec passion, actionnait son bloc-notes automatique et plaçait des repères.
Lorsque vint, en conclusion, la formule d’un nouveau carburant destiné à
améliorer la propulsion des astronefs, il se tourna triomphalement vers Jord
Maogan.


— Vous voyez, commodore ! Vous êtes concerné
également !


Mais Maogan ne l’écoutait pas. Les yeux rivés sur l’écran,
il scrutait avec attention l’étrange regard de Sloène-Ysée-A.


Alors que la totalité des hommes responsables succombaient
ensemble au choc formidable, Jord Maogan guérissait du même mal.


Jord Maogan savait maintenant où il avait déjà vu ces
yeux-là !


Dans sa tête, les souvenirs tourbillonnaient en une ronde
folle. « Turbine à 450.000 tours – vitesse 27.000 km/heure –
l’œuf me poursuit toujours – il a des plaques bleues autour de son ovoïde –
des plaques bleues. »


« Voilà, j’ai congelé Sloène – mais, bon
sang ! que veut cet œuf ? – il va me congeler aussi. »


« Commodore Jord Maogan ? – Oui. – Je
suis Oen-Vur. Je vous ai ramené en vue de votre planète. À qui
appartient-elle ? À qui appartenez-vous ? À qui ?


» Vous ne voulez pas répondre ? J’ai tout mon
temps. Nous tournons autour de votre planète depuis près de deux ans. Je suis
patient. Nous pouvons tourner encore. Je vous garderai avec moi tant qu’il
faudra.


» Regardez ces plaques bleues, commodore. Ce sont mes
yeux. Regardez-les. À qui appartenez-vous ? »


« Connaissez-vous Glorvd, commodore ? Qui est
votre Tulg ? Très bien. J’en sais assez. Je vais quitter le vaisseau.
Vous le ramènerez à Terre. Prenez grand soin de Sloène. Il y va de votre vie.


» Commodore. Posez votre regard sur mes plaques
bleues. Je vais vous donner mes dernières instructions avant de quitter le Scott-Carpenter :
vous allez oublier ma présence. Voici ce que vous raconterez à votre retour
sur Terre. Écoutez bien. Écoutez bien.


» Et surtout souvenez-vous d’une chose : la vie
de Sloène répond de votre propre vie. »


Jord Maogan n’écoutait plus. Le regard limpide de la jeune
femme avait perdu son mystère pour lui. Dans ces yeux clairs, il avait reconnu
les plaques bleues avec leurs milliers de losanges luisants comme des bijoux
fous. Ces plaques où passaient alternativement l’ombre et la lumière. Là,
devant lui, sur l’écran.


Dans un effort prodigieux, il s’arracha à la fatale
contemplation du regard perfide.


— Stouder, coupez cette émission et suivez-moi, sinon
nous sommes tous foutus.


Stouder lui lança un regard méchant.


— Jord. Je commence à croire que vous êtes un traître.
Votre manège n’était pas clair. Il le devient. Vous voulez empêcher cette fille
de parler, hein ?


— Ysée-A vient d’achever sa communication aux
responsables, annonça la voix métallique. Elle va s’adresser maintenant au
peuple de la Terre et des planètes de l’Empire par le multiplex de la
cosmovision.


— Il faut empêcher cela, rugit Maogan.


Stouder s’était levé.


— Vous êtes cinglé, Maogan !


— Mais…, tenta d’expliquer le commodore. Vous ne voyez
pas que cette femme est une sorte de vampire et, encore, vous ne savez pas
tout ! Cette voix métallique que vous entendez de temps en temps, (Maogan
reprit son souffle.) elle provient d’un œuf géant qui se nomme Oen-Vur.


— Un œuf ? s’étrangla Stouder.


— Oui. Un œuf capable de se propulser à plus de
27.000 km/heure, de se goinfrer de carburant atomique, de naviguer de la Terre
à la Lune tout seul et je ne sais quoi encore ! C’est lui qui a dissimulé
le Scott-Carpenter pendant deux ans et m’a fait perdre la mémoire. C’est
lui aussi qui habite le corps de Sloène… Vous m’entendez ? C’est lui qui
m’a privé de mémoire… C’était ce danger dont parlait le sensitif-empirique…
Écoutez-moi, Vex. Il faut intervenir d’urgence.


Stouder avait écouté le commodore avec attention et
paraissait ébranlé par sa conviction.


— C’est bon, dit-il. Vous avez peut-être raison. Du
doigt, il effleura un contacteur.


— Passez-moi la ligne d’urgence 1. Priorité
absolue. Je veux parler immédiatement à SSH.


Fixant toujours Maogan, Stouder se coiffa d’un casque
d’écoute, puis fit descendre sur lui une coupole individuelle. Au travers de la
matière transparente, Jord Maogan le voyait parler avec animation. Cette
conversation dura plusieurs minutes, puis la coupole se releva. Stouder tenait
un pulseur H à la main.


— Vous êtes en état d’arrestation, Maogan. Je ne vous
conseille pas de bouger une oreille. J’ai ordre de vous griller vif si vous
résistez.


***


Tous les états-majors de techniciens de planification et
autres spécialistes détenteurs du pouvoir exécutif avaient adopté d’emblée les
conclusions d’Oen-Vur. La procédure de vote électronique accéléré venait de
donner la majorité absolue à l’équipe proposée par Ysée-A pour gouverner
l’Empire, à l’exception de trois planètes du groupe stellaire Nerva qui
refusaient d’admettre la nouvelle autorité, mais le fait s’expliquait aisément.
Le groupe Nerva se trouvait hors de portée des faisceaux de la cosmovision et
les peuples, privés de ce moyen d’information, avaient conservé toute leur
lucidité. Ce détail ne préoccupait pas outre mesure le Tulg qui venait d’expédier
une flotte de guerre largement suffisante pour réduire cette dissidence par la
force.


Ses sujets d’inquiétude étaient d’une nature différente. En
premier lieu, Ysée-A avait beaucoup souffert de sa performance cosmovisée.
Facile pour un Tulg en pleine possession de ses moyens, ce travail de
suggestion collective demandait un effort-limite à un corps humain.


Pâle, épuisée, Sloène-Ysée-A gisait sur un lit de l’hôpital
central planétaire, proche de l’effondrement physique et nerveux.


Certes, elle s’en remettrait. Les meilleurs ordinateurs
médicaux stronx se penchaient sur son cas, mais l’expérience prouvait qu’une
seconde tentative de ce style serait difficile.


Pour cette raison, Oen-Vur était bien décidé à réprimer
sauvagement la moindre révolte et à faire régner une terreur salutaire.


Dans ce but, les computeurs de police effectuaient
d’urgence un recensement universel de tous les individus ayant montré au cours
de leur existence une indépendance de caractère pouvant se révéler dangereuse.










Oen-Vur envisageait de déporter ces indépendants sur
Golvar, planète obscure et effroyablement lointaine, où régnaient les Uldors,
sorte de larves transparentes et psychophages, se nourrissant de l’angoisse
humaine et vomissant en retour des torrents de phantasmes visibles destinés à
accroître encore la peur de leurs victimes. En général, les Uldors traitaient
bien les hommes et les nourrissaient avec soin dans le but de prolonger leur
agonie.


La seconde source de mécontentement du Tulg résidait en une
petite information venue du ministère de l’Agriculture spatiale.


« Le commodore Jord Maogan a retrouvé la mémoire et
conteste le bien-fondé de la prise de pouvoir. »


Cette chose n’aurait jamais dû se produire. Jamais un Vuz
ou un Stex n’aurait trouvé la force morale d’échapper à l’emprise d’un Tulg.
Oen-Vur ne comprenait pas bien ce qui s’était passé dans la tête du commodore,
aussi avait-il donné l’ordre de le ramener vivant au Central.


Oen-Vur avait l’intention d’utiliser Maogan comme animal
d’expérience. À l’aide d’ordinateurs psychiatres améliorés, il entreprendrait
une étude complète du cerveau du commodore et tenterait sur lui toute une série
d’expérimentations destinées à définir les moyens de mater les Stronx
irréductibles.


Pour permettre cette expérience, Oen-Vur venait de confier
à un laboratoire la fabrication de toute une série de drogues redoutables
encore inconnues des hommes. En cas de réussite, Jord Maogan finirait par
mourir en poussant un cri mental de détresse tellement puissant qu’il
terroriserait pour toute leur vie ceux qui le capteraient par télépathie.


Oen-Vur jugeait que seuls les télépathes étaient réellement
capables de lui résister et que cette expérience leur enlèverait toute envie de
le faire.


***


Dans le bureau de Stouder, Jord Maogan jugeait la situation
grave. Stouder le surveillait avec une attention de toutes les secondes et
refusait de lui parler, se contentant de lui lancer de temps à autre une série
de regards haineux. Rien n’avait réussi avec Stouder, ni la tentative de
raisonnement, ni la menace ; l’homme paraissait bloqué dans ses capacités
de jugement.


Dans quelques minutes, songeait Maogan, dix au plus, la
brigade d’intervention serait sur place et l’arrêterait. Il ne lui resterait
alors aucune chance de s’en sortir.


Cherchant désespérément une solution, Jord Maogan laissa un
instant errer son regard sur les écrans ternes.


— Stouder, dit-il soudain avec autorité. Il faut que
vous regardiez Sloène. Elle parle au peuple en ce moment.


Stouder lui lança un regard égaré, hésita une fraction de seconde,
puis effleura le contacteur. L’écran s’illumina.


Sloène parlait au peuple en troisième diffusion. Maogan
avait misé juste. La voix chaude de la jeune femme emplit soudain la pièce et
Stouder se mit à fixer l’étrange regard.


Maogan bondit sans attendre. Il n’y eut pratiquement pas de
lutte. Surpris, non préparé, trop fasciné par l’image, Stouder lâcha son arme
et roula au sol. Lorsqu’il se releva, Maogan le tenait en joue.


Le commodore hésita une fraction de seconde. Griller
Stouder et le réduire à l’état de petit tas de cendres était sans doute la
solution la plus sage. Mais s’évader des sous-sols serait une opération
difficile sans plaque d’identité magnétique officielle. Or, seul Stouder
possédait une semblable plaque et Maogan la voyait briller à son poignet.


— Décrochez votre plaque et envoyez-la-moi.


Stouder ne répondit pas. Il avait oublié sa fâcheuse
position et regardait, hypnotisé, Sloène qui parlait.


— Elle est belle, murmura-t-il.


Maogan avança et, d’un geste brusque, arracha la plaque du
poignet de Stouder qui ne broncha pas.


Le commodore réfléchit encore quelques secondes. Pour
l’instant, Stouder était inoffensif, mais il deviendrait dangereux dès que
Sloène aurait fini de parler.


La mâchoire serrée, il pressa la détente et Stouder disparut
dans un grésillement atroce de chair grillée. Dans le hall, la pseudo-hôtesse
commençait à ressembler à Sloène. Déjà, ses yeux apparaissaient comme deux
plaques bleues. Elle s’avança vers le commodore en ondulant des hanches, un
sourire provocant aux lèvres.


Jord Maogan n’avait ni le temps ni le goût des amours de
synthèse. D’un coup de la crosse de son pulseur, il renversa le robot féminin
qui tentait de se pendre à son cou et s’élança dans le couloir qui menait à
l’animalerie.


Son plan était clair. À son avis, aucune chance ne lui
restait de sortir de la ville vivant, s’il ne trouvait pas un moyen d’égarer
les recherches de la police automatique. Ce moyen, les animaux élevés par
Stouder allaient le lui fournir.


Ce qu’Oen-Vur parvenait à réussir sur un être humain –
imposer sa pensée et sa personnalité – Jord Maogan pensait y parvenir sur
des êtres au cerveau vierge. Se projeter à l’extérieur d’eux-mêmes était une
pratique courante chez les mutants et Maogan en savait largement assez à ce
propos pour réussir l’opération.


Dans l’animalerie, tout était calme. Les bêtes ne réagirent
nullement à l’entrée du commodore et Jord Maogan commença immédiatement à
appeler mentalement la plus proche de lui.


Elles levèrent la tête toutes ensemble.


Leur réceptivité mentale et leur besoin de personnalité
étaient tels que Jord Maogan se sentit littéralement pompé et perdit
conscience. Quand il revint à lui, les bêtes de Cirva faisaient cercle
autour de lui et dans leurs yeux brillait une flamme nouvelle.


Le commodore n’eut pas le temps de se poser de question. Du
couloir, montait une rumeur sourde. La porte coulissante entra dans son
logement et une équipe de policiers automatiques pénétra dans la salle.


Maogan porta la main au pulseur et observa attentivement le
groupe. C’était une chance. Aucun humain n’accompagnait les robots.


— Veuillez présenter votre plaque d’identité au
contrôle, dit le chef de groupe.


Silencieux, le commodore présenta la plaque qui lui fut
aussitôt restituée par le contrôleur avec un bruit sec.


— Vex Stouder ?


— Oui.


Jord Maogan réprima un sursaut. C’était l’une des bêtes qui
venait de répondre à sa place avec une assurance et une voix qui ressemblait à
la sienne à s’y méprendre.


— Où est Maogan ?


— Grillé, répondit un autre animal. Dans mon bureau.
Il a tenté de s’évader.


— Nous allons contrôler, dit le robot. Veuillez me
suivre.


À aucun moment, le robot ne s’était avisé de la présence
des bêtes de Cirva et il réagissait comme s’il était en présence d’un être
unique. De plus, il s’adressait à Maogan avec bienveillance.


— Je vous suis, dit l’un des animaux avec la voix du
commodore.


Le robot tourna les talons et s’engagea dans le couloir.


— Savez-vous qui a démoli la pseudo-hôtesse ?
demanda-t-il tout en cheminant.


— C’est moi, dit l’une des bêtes. Elle m’agaçait. Elle
s’efforçait de ressembler à Ysée-A, mais je ne puis pas supporter que l’on
copie notre maîtresse.


— Je vous comprends, dit le robot, mais vous avez eu
tort. Les pseudo-hôtesses sont faites pour plaire. Actuellement, elles ne
peuvent pas ressembler à quelqu’un d’autre qu’Ysée-A. Ysée-A est, de loin, la
plus belle des femmes. Ne recommencez pas. Je vous signale que, à l’heure
actuelle, toutes les pseudo-hôtesses lui ressemblent totalement.


— Je me souviendrai de votre conseil, répondirent
toutes les bêtes ensemble.


Le groupe arrivait à la hauteur du bureau de Stouder. Le
robot-chef marchait en tête avec cette cadence souple, mais toujours régulière
qui trahissait l’action de son mécanisme de propulsion.


Les robots d’arme encadraient solidement Maogan, mais leurs
faces dures et inexpressives n’impressionnaient pas le commodore. Ils étaient
incapables de réflexes précis et les liquider au pulseur ne présentait aucune
difficulté.


Maogan y songea un instant, mais renonça à ce geste. Agir
ainsi déclencherait immédiatement l’alerte générale et l’intervention autrement
redoutable de la police humaine d’État.


Un bouclage général de tout le secteur par les moyens
électroniques empêcherait alors toute évasion. Il fallait trouver autre chose.


Arrivé devant la porte du bureau de Stouder, le robot-chef
se tourna vers Maogan.


— Entrez le premier, dit-il.


Il avait posé sur le commodore un regard terne. Jamais les
télévoyeurs des robots n’avaient eu d’éclat et Maogan s’était toujours demandé
pourquoi les services de construction se donnaient la peine de leur donner
l’aspect d’êtres humains. Pour impressionner sans doute, et profiter du
prestige de l’uniforme qui subsistait malgré les siècles écoulés. Maogan hésita
un instant et soupira de satisfaction en voyant l’un des animaux entrer à sa
place. Ces êtres étranges s’étaient littéralement goinfrés de son psychisme et
réagissaient strictement selon les impulsions de son propre esprit.


Le robot-chef ne broncha pas et suivit l’animal.


— Maogan, c’est bien ce petit tas de cendres ?
demanda-t-il.


— Oui, dit l’animal. Je n’ai pas eu la main légère,
mais je n’ai pas eu le choix. C’était lui ou moi. Légitime défense.


— Ne vous faites aucun souci, dit le robot, nous
l’identifierons sans peine. Les services centraux ont sa fiche et nous
connaissons sa radioactivité spécifique. Dans moins d’une heure, ces cendres
auront été analysées au laboratoire central et vous serez libre.


Maogan frissonna. Cette phrase sonnait le glas de ses
espérances. Dans moins d’une heure, les services centraux allaient découvrir
son stratagème et il serait impitoyablement pourchassé.


Il fallait profiter au maximum de ce court laps de temps et
jouer son va-tout.


Se laissant doucement glisser en arrière du groupe compact
des robots et des bêtes de Cirva, Maogan se dirigea rapidement vers la sortie.


— Stoppez immédiatement ou je vous grille, dit le
robot-chef.


Maogan se retourna. Le robot s’adressait à l’un des animaux
qui avait imité le geste de Jord.


Se jugeant à l’abri, Maogan se rua vers la sortie. Il y eut
un éclair bleu, et un torrent de vapeur se dégagea aussitôt du corps de
l’animal permettant aux autres animaux de fuir à leur tour.


— J’ai abattu Vex Stouder, annonça le robot-chef, mais
Vex Stouder est en train de s’enfuir. Je vais devoir l’abattre de nouveau.


À bout de souffle, le cœur battant à se rompre, Jord Maogan
passa devant une nouvelle pseudo-hôtesse au sourire mécanique. Un deuxième
éclair fulgura derrière lui.


— Je viens d’abattre Vex Stouder pour la seconde fois,
annonça le robot, mais Vex Stouder fuit encore. (Le mécanisme du robot hésita.)
Dois-je l’abattre une troisième fois ?


Jord Maogan, qui s’apprêtait à passer le poste de contrôle,
stoppa soudain et revint vers les robots. L’étrangeté de la situation était en
train de fausser leur mécanisme. Il fallait tirer le profit maximal de la
situation. D’un geste décidé, il tira son pulseur de l’étui et, en quelques
fractions de seconde, il carbonisa les robots. Puis il repartit en trombe et
présenta sans hésiter la plaque de Stouder au robot de contrôle qui lui délivra
instantanément l’autorisation de sortie.


***


Alec Wurms, opérateur-chef de l’ordinateur central de
police, était perplexe. L’énorme machine devait être détraquée, pour sûr. Ou
bien les robots, chargés de l’arrestation de Maogan, devaient être déréglés,
car quelque chose clochait.


Comment pouvait-on tuer deux fois le même homme – en
l’occurrence Vex Stouder – et annoncer froidement que cet homme mort deux
fois fuyait encore ?


Wurms avait une totale confiance dans son ordinateur. Celui-ci
ne pouvait pas se tromper. Alors, que se passait-il ?


Wurms se le demandait encore lorsque l’un de ses assistants
surgit.


— Stouder vient de réussir à passer le poste de
contrôle 3. Désormais, il va parvenir à gagner la ville.


— Qu’est-ce que vous dites ? rugit Wurms. Stouder
est mort deux fois ! Avez-vous vérifié votre information ?


L’assistant se tenait devant Wurms, pâle, inquiet.


— J’ai vérifié plutôt deux fois qu’une. Stouder est
passé au poste de contrôle, mais ce n’était pas Stouder.


— Comment ? s’étrangla Wurms.


— Non. Le type possédait une plaque au nom de Stouder.
Mais ses ondes cérébrales ont été enregistrées au passage. J’ai vérifié. Ce
sont les ondes cérébrales de Jord Maogan.


Wurms s’était dressé, pâle de rage.


— Qu’on l’arrête immédiatement !


L’assistant se dandinait bêtement d’un pied sur l’autre.


— Ce sera difficile, monsieur.


— Et pourquoi ?


Les colères d’Alec Wurms étaient célèbres et l’assistant
n’en menait pas large. Mais, après une seconde d’hésitation, il répondit :


— Il existe un nombre indéterminé de Jord Maogan à
l’heure actuelle. Les robots policiers ne savent pas exactement quel est le
véritable, ou bien s’ils sont tous faux.


— C’est du gâtisme, hurla Wurms. Il faut que…


Il se tut brusquement. L’ordinateur central venait de cesser
de fonctionner. Wurms se pencha vers l’interphone.


— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Qui a
coincé l’ordinateur ?


La voix lointaine d’un technicien répondit :


— L’ordinateur s’est coincé tout seul. Il ne peut pas
résoudre le problème posé. L’existence de plusieurs individus strictement
semblables est impossible. Or, ces individus existent. L’ordinateur a cherché
une solution et les circuits se sont dérangés. Nous travaillons à le réparer.


— Mettez les circuits de secours en service
immédiatement, ordonna Wurms.


Les voyants de secours s’éclairèrent et vacillèrent.


— Les circuits de secours souffrent, monsieur, dit le
technicien. Il serait prudent d’attendre de nouvelles informations avant de
leur faire travailler le problème.


Wurms était blanc de rage.


— Attendre, attendre…, nous n’avons pas le temps.


Il se tourna vers l’assistant.


— Il y aurait une bonne solution : faire abattre
tous les exemplaires de Jord Maogan, sans se poser de question. Faites donner
des ordres en conséquence.


L’assistant allait quitter la salle quand un écran
s’éclaira.


— Nous avons pu capter une image en direct de l’un des
Maogan. Nous vous l’envoyons, annonça un robot-espion.


Wurms se pencha sur l’écran, hocha la tête et se redressa.


— Est-ce que vous voyez ce que je vois ? demanda-t-il
à l’assistant d’une voix contenue.


— C’est une drôle de bête, monsieur, dit l’assistant.
Je n’avais jamais rien vu de semblable auparavant, mais ça ne peut pas être
Jord Maogan.


— C’est l’un des Jord Maogan, reprit la voix du
robot-espion. Et je vous précise même qu’il s’agit de l’exemplaire qui avait
été soi-disant détruit par le robot-policier. Ces exemplaires de Jord Maogan
résistent à la chaleur des pulseurs.


— Démentiel ! jura Wurms. Ou je suis fou, ou il
ne me reste plus qu’à donner ma démission. Passez-moi SSH d’urgence.


— Vous avez SSH, dit l’assistant.


Sur l’écran relief, le visage de SSH apparut. Ce n’était
plus l’homme indestructible au visage net et volontaire, mais un individu
fatigué aux yeux cernés. Il écouta Wurms sans l’interrompre, puis eut un geste
d’impuissance.


— Oh ! vous savez, Wurms, ne vous croyez pas
victime d’hallucinations. À l’heure actuelle, les événements les plus
invraisemblables peuvent se produire. Qui sait si vous n’auriez pas une idée
excellente en laissant Jord Maogan agir à sa guise. Il a peut-être raison,
après tout.


— Mais, patron, répliqua vivement Wurms, s’il ne
s’agissait que du commodore ! Mais je vous l’ai déjà expliqué, il s’agit
d’un monstre assez ignoble qui se fait passer pour lui.


— Je sais, dit SSH. Ce monstre est une création de nos
services secrets de biologie spatiale. Stouder l’avait fabriqué de toutes
pièces à partir de cellules mortes et je ne vois pas comment…


SSH s’interrompit et se détourna de l’écran. Il devait
regarder quelqu’un entré à l’improviste dans son bureau.


— Cette affaire me concerne directement, dit une voix
métallique que Wurms connaissait bien. Ou plutôt elle concerne Ysée-A. Dites à
Wurms qu’il se mette immédiatement en contact avec elle.


SSH se tourna de nouveau vers l’écran.


— Je suppose que vous avez entendu, Wurms.


— Très bien, dit Wurms. Travailler avec Ysée-A sera un
grand honneur pour moi. Mais il faut faire vite. On ne peut pas laisser
l’anarchie s’instaurer et c’est ce qui va arriver. Mes circuits d’ordinateurs
se coincent les uns après les autres et ce type qui existe à plusieurs
exemplaires est infernal.


— Ne vous laissez pas impressionner, Wurms, reprit la
voix d’Oen-Vur. Ysée-A arrangera cela très facilement et surtout gardez votre
calme. Nous savons que ce qui vient de se produire n’est pas de votre faute.
Vous gardez toute notre confiance.


— Merci, monsieur, dit Wurms visiblement soulagé.


Le technicien s’était presque mis au garde-à-vous pour
prononcer cette phrase. Certes, il ne connaissait pas Oen-Vur, mais il savait
que cette voix métallique était celle de son nouveau patron.


***


Jord Maogan était sorti des fonds sans difficulté,
accompagné par trois bêtes de Cirva. Au poste de contrôle 3, la plaque de
Stouder avait déclenché l’ouverture de la porte menant au parking des
pneumocars.


Le gardien automatique avait mis immédiatement quatre
véhicules à la disposition des pseudo-Stouder.


D’un geste précis, Jord Maogan fit décoller son véhicule et
s’élança dans le tunnel vertical. Les quatre pneumocars s’élevèrent avec un bel
ensemble. Chaque geste de Jord Maogan était à la seconde reproduit
minutieusement par les animaux et l’observateur le plus exigeant n’aurait pas
pu noter la moindre différence de trajectoire en regardant les quatre engins
qui se suivaient à moins d’un mètre de distance.


Ce phénomène agaçait Maogan. En prenant possession des
animaux, le commodore avait espéré qu’ils adopteraient chacun un comportement
autonome égarant ainsi les recherches. Mais, en le suivant ainsi, ils ne
réussissaient qu’à faire de lui un être multiple, certes, mais facilement
repérable. Pourtant, au Central, Wurms continuait à fulminer. Les deux animaux,
retardés par l’attaque au pulseur des robots-policiers, continuaient à
perturber les radars de surveillance par leurs actions désordonnées et leurs
émissions mentales. Wurms ne savait toujours pas où était le véritable Jord Maogan,
quand Ysée-A pénétra dans son bureau.


***


Jord Maogan fut surpris par l’aspect de la ville lorsqu’il
arriva à la surface. Partout d’immenses portraits en relief de Sloène-Ysée-A
brillaient dans le ciel. Et du côté des hautes tours qui abritaient le Central
planétaire, le nom de la jeune femme flamboyait comme un défi tracé en lettres
de feu.


Ces détails mis à part, la vie continuait comme auparavant,
sans que rien ne permette de penser à une révolte des citoyens. L’habituel
embouteillage des lignes de forces montrait au contraire que l’activité de la
ville gardait son rythme normal.


Toujours suivi des trois bêtes de Cirva, Jord Maogan quitta
Svorlowsk par la sortie sud. Son plan était tracé. Il entendait gagner le
Tibet, le lieu de la mystérieuse révolte. En effet, malgré le succès temporaire
de sa ruse, le commodore se sentait terriblement désarmé. Seul, il se savait
parfaitement incapable de lutter contre la force prodigieuse et mauvaise qui
venait de s’emparer de l’esprit de ses semblables et son dialogue avec Stouder
lui avait prouvé à quel point il serait difficile de discuter avec qui que ce
soit. Au Tibet, avec un peu de chance, il trouverait quelques survivants de la
féroce répression qui avait eu lieu : des sensitifs-empiriques lucides
prêts à l’aider.


Jord Maogan consulta le tableau de marche de son pneumocar
et programma son voyage. L’itinéraire en était simple et le trajet aurait dû
s’effectuer en moins de vingt minutes si le voyant « zone interdite »
ne s’était brusquement éclairé.


— Point de contrôle militaire 204, signalez votre
identité, dit un haut-parleur.


— Pneumocar de tourisme 30 06 12, répondit
Maogan sur un ton volontairement désinvolte. Nous allons faire un petit tour en
Chine, histoire de boire un thé potable dans des tasses en porcelaine d’époque.
J’ai horreur des tasses en acrovinilyum.


— Avant d’aller boire le thé, vous allez commencer par
vous poser, répondit la voix d’un ton rude. On dirait bien que vous filiez sur
le Tibet.


— Mais…, objecta Maogan.


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Deux traits de feu
barraient la ligne de force et le moteur de son pneumocar stoppa. Le petit
engin demeura un instant suspendu dans l’air, immobile, puis commença à
descendre à la verticale.


— Les salopards, grommela Maogan. Ils ont installé une
ligne de pompage. Je vais me retrouver en plein nid de frelons.


Le commodore savait sa situation désespérée. La perfection
des systèmes de contrôle ne lui permettait pas d’envisager la moindre erreur.
Les militaires qui pompaient son appareil ne mettraient pas plus de quelques
minutes à découvrir sa véritable identité.


Il se retourna. Pompés comme le sien, les pneumocars des
animaux descendaient, eux aussi, vers le sol, oscillant comme des feuilles
mortes emportées par le vent.


Bien au-dessous, Jord Maogan devinait les losanges gris des
installations de contrôle. Tout autour, les grilles menaçantes des pulseurs
géants brillaient dans les derniers rayons du soleil couchant. Au loin,
affleurant l’horizon, les neiges éternelles des hautes cimes himalayennes
n’apparaissaient plus au commodore que comme un mirage lointain, à jamais
inaccessible.


Accélérant sa descente, le pneumocar piqua du nez. Le vent
rageur sifflait autour de la coque profilée et quand le petit appareil
s’engagea dans le tube qui menait à la salle souterraine du poste, la brutale
compression de l’air fit résonner l’habitacle.


Ce n’étaient pas des militaires qui avaient pompé Jord
Maogan, mais un détachement ultrasecret de la police mondiale d’État. Ils
attendaient le commodore, sanglés dans leur uniforme noir, un sourire glacé aux
lèvres.


Le pneumocar s’arrêta contre la butée noire du bumper
et la porte s’ouvrit. Encore étourdi par sa descente ultra-rapide, Jord Maogan
quitta la petite cabine. Il ne comprit pas tout d’abord la stupeur qui se
peignit sur les traits de ses agresseurs, lorsque, en se retournant, il
découvrit que les trois bêtes de Cirva venaient à leur tour de sortir de leur
cabine.


Instinctivement, le peloton de gardes mit la main au
pulseur.


— Qu’est-ce que c’est que ce carnaval ? grommela
le chef de détachement.


Il était pâle et sa voix tremblait. Jord Maogan comprit
immédiatement quel parti il pouvait tirer de la situation. Se ruant en avant en
poussant un terrible hurlement, il fit le geste de frapper le chef de
détachement.


Le cri poussé par les bêtes résonna comme un beuglement
d’apocalypse et le commodore eut l’impression que ses tympans allaient
exploser. Dans la fraction de seconde qui suivit, il comprit que, malgré la
terreur folle qui l’étreignait, le policier allait tirer. Jord Maogan se jeta à
terre, tandis que le flux brûlant du pulseur passait au-dessus de sa tête et
venait frapper de plein fouet les animaux dont la sueur vaporisée emplit
immédiatement le local d’une odeur intenable.


À cet instant, les bêtes, irritées par l’agression des
gardes, cessèrent d’imiter Maogan et continuèrent à foncer pour se débarrasser
de ceux qui tentaient de les griller. Il ne leur fallut pas plus de quelques
secondes pour achever cette tâche. Lorsqu’il n’y eut plus d’adversaires, elles
vinrent, l’une après l’autre, s’allonger auprès de Jord Maogan.


Le commodore se releva avec lenteur. Il se pouvait qu’il y
ait d’autres policiers dans le poste, et il fallait être prudent. Pourtant, un
fait lui avait rendu confiance : le comportement des animaux. Ils avaient
obéi, non pas à un instinct personnel, mais à un ordre inconscient de Maogan.
Le commodore possédait désormais, grâce à eux, une force physique redoutable.
Mais la force physique était peu de choses en ce monde.


Dans la seconde pièce, un contrôleur automatique continuait
à bourdonner doucement tandis que les voyants indiquaient une circulation
régulière sur les lignes de force menant en Chine. L’alerte ne semblait pas
avoir été donnée. Un haut-parleur signala que le poste 6 040 venait de
prendre en charge un petit vaisseau de contrebande en provenance d’Ornix III
et demanda des nouvelles. Le contrôleur automatique répondit que tout allait
bien.


Maogan s’était assis devant le bureau du chef de poste et
réfléchissait. Aller au Tibet ne présentait plus de difficultés.


Par la fenêtre ovale, il apercevait la petite fusée bleue
des gardes. Avec cet engin, il serait arrivé en moins de cinq minutes…


… Cinq minutes ! Plus de temps qu’il n’en fallait pour
se faire repérer et abattre. Mais le moyen de faire autrement ?


L’odeur aigre des animaux emplissait le poste silencieux et
Jord Maogan posa son regard sur l’effigie holographique de Sloène-Ysée-A qui
offrait ses formes et son sourire ambigu à l’admiration des policiers de la
base secrète à présent déserte.


Sur l’image, le regard paraissait normal, doux et aimant
même. La forme des plaques n’apparaissait pas.


Maogan soupira. Il lui semblait vivre un atroce cauchemar
où la réalité devenait terriblement difficile à séparer de l’hallucination.
Pendant quelques secondes, il ne sut plus s’il vivait un rêve ou une réalité
impossible, et surtout, il douta du bien-fondé de son action.


Après tout, peut-être se trompait-il et, s’étant transformé
en rebelle, était-il réellement justiciable des tribunaux. Se passant la main
sur le front, il se leva et alla boire un verre d’eau glacée au robinet d’eau
naturelle. L’eau naturelle était un tel luxe à cette époque, que seuls les postes
de gouvernement ou de police en étaient pourvus. Les simples citoyens étaient
contraints à boire de l’eau reconstituée.


La saveur fine du liquide qui coulait lentement dans sa
gorge lui fit du bien. Il sentit qu’il allait mieux. Mais les bêtes s’agitaient.
Elles avaient soif et le firent sentir mentalement à Maogan. De pareilles
créatures ne pouvaient se contenter de quatre gouttes, aussi le commodore les
conduisit-il à la petite piscine dont elles vidèrent l’eau goulûment. Leur
chair déshydratée rosit à vue d’œil à mesure qu’elles buvaient et elles émirent
quelques soupirs de satisfaction.


La piscine vidée, Jord Maogan revint vers le poste. Il sut
immédiatement que quelque chose venait de changer. Une présence énorme
emplissait la petite pièce métallique. Des yeux, il examina les écrans et les
voyants. Rien de particulier de ce côté-là. Mais d’où venait donc la
menace ? Les animaux, sensibles eux aussi, s’agitaient avec nervosité et
commençaient à souffler bruyamment. Maogan examina les radars. Aucun engin
n’approchait. Il se dirigeait vers le tableau du computeur central lorsque ses
yeux rencontrèrent ceux de l’image holographique de Sloène-Ysée-A.


Ils brillaient d’une lueur étrange et Maogan distingua
immédiatement l’image des plaques. La jeune femme le fixait avec intensité et,
soudain, un sourire énigmatique se dessina sur ses lèvres. L’image s’anima,
devint présente à un point tel que le commodore eut l’illusion parfaite
qu’Ysée-A était dans la pièce, là, à ses côtés. Quelques secondes plus tard, il
sentit le subtil parfum de la chevelure et l’odeur délicate de la peau nacrée.
Fasciné, Jord Maogan observait les battements de la carotide qui faisaient
légèrement bouger l’anneau d’or qui cerclait le cou. Sloène-Ysée-A soupira et
ce soupir tendit les seins menus contre le corsage impalpable.


— Je suis contente de vous voir en bonne forme,
commodore, dit-elle de sa voix chaude. Je me faisais du souci pour vous.


Maogan avança la main. Il voulait toucher. Une image
holographique n’est jamais tangible. Il est facile de passer la main au
travers. Par ce geste, Jord Maogan entendait se rassurer. Se prouver à lui-même
qu’il était bien le jouet de la technique, et rien d’autre.


Lorsque sa main rencontra la chair tiède, il retint un cri.
Sloène-Ysée-A était bien là, offrant la séduction de son corps splendide et de
son regard dangereux.


Frissonnant, Jord Maogan recula de deux pas.


— Vous me craignez donc tant, commodore ! Ne
suis-je pas votre amie après avoir été votre collaboratrice ?


— Vous n’êtes qu’un monstre surgi de l’espace !
gronda Maogan. Je le sais. Inutile de jouer la comédie avec moi.


Une fugitive expression de tristesse passa sur le visage de
la jeune femme.


— Peut-être avez-vous raison, commodore. Je suis
surgie de l’espace. Mais pourquoi me traiter de monstre ? Que savez-vous
de moi ?


Elle s’avança vers Maogan.


— Vous n’êtes qu’un homme fragile et je suis
puissante. Mais peut-être ai-je besoin de vous plus que vous n’avez besoin de
moi. Y aviez-vous songé ? Me rejetterez-vous sans chercher à comprendre ?


— Il n’y a rien à comprendre, répondit durement
Maogan. Vous vous êtes emparée de l’esprit des hommes par la ruse ou la force,
je n’en sais rien. Mais cette agression est inqualifiable. Impossible d’excuser
un acte pareil.


Sloène-Ysée-A alla s’asseoir sur le siège réservé à
l’aide-opérateur. Elle ne cherchait plus à imposer sa beauté fulgurante, mais
ressemblait plutôt à une petite fille malheureuse et incomprise.


— Avant de me juger, écoutez mon histoire, Jord.


Elle avait prononcé cette phrase avec une inflexion tendre,
persuasive.


— Soit, dit Maogan. Je vous écoute.


— Avant d’être des œufs métalliques, nous étions des
hommes. Je veux dire, des êtres humains.


— Comment ? s’étrangla Maogan.


— Oui, Jord. Une race très ancienne, une
super-civilisation. Elle est morte dans un terrifiant cataclysme et nos savants
ont construit ces refuges : les œufs cosmiques. En attendant mieux… Nous
avions prévu des corps vivants sur Gmour… Je veux dire Cirva. Mais la tentative
a échoué.


Sloène fixa Maogan.


— Nous avons un puissant ennemi, Jord. Celui qui a
déclenché le cataclysme. Son nom est Glorvd. Il a détruit notre race. Sa haine
nous a poursuivis dans le cosmos. Il nous a cherchés longtemps avant de
retrouver notre trace sur Cirva. C’est lui qui a empêché la planète d’évoluer.
Il espérait bien ainsi détruire notre survie…


Ysée-A posa sur Maogan un regard qui se voulait tendre.


— Vous nous avez sauvés Oen-Vur et moi. Aussi,
pourquoi nous craindre ? Nous ne voulons que vous aider, maintenant.


Dans le bref instant de silence qui suivit cette phrase, le
sifflement rythmé des puissantes bêtes de Cirva s’apaisa et devint un doux
bourdonnement.


— Votre histoire est parfaitement admissible, dit
Maogan. Mais, dans ce cas, je ne comprends pas très bien ce qui vous a poussés
à prendre le pouvoir sur Terre. Vous auriez pu tout aussi bien nous exposer
votre cas. Nous sommes une race évoluée, nous aurions très bien compris.


Ysée-A eut une sourire de sphinx.


— Vous raisonnez comme un enfant. N’oubliez pas que
nous appartenions à une super-civilisation. Nous avons tant de choses à vous
apprendre qu’il faudra bien le faire de force. Discuter serait perdre du temps.


Sloène-Ysée-A prit un temps.


— Or, nous n’avons pas une seconde à perdre. Face aux
dangers qui viennent du cosmos, il est urgent de mettre la Terre et son empire
en état de défense.


— Ce danger vous menace peut-être, vous, répliqua
Maogan. Mais jamais nous, les hommes, n’en avons souffert.


Ysée-A eut un sourire de mépris.


— Les sauvages d’Amazonie ignoraient l’existence des
bombes H. Ils en sont pourtant morts jusqu’au dernier en 1992.


La jeune Tulg fixait Jord Maogan, mais le commodore évitait
avec soin de trop regarder les plaques dans lesquelles semblaient passer des
nuages d’or.


— Écoutez-moi, Jord, dit Sloène-Ysée-A.


Elle se leva et marcha vers lui.


— Je suis une femme à présent, non plus un
« monstre » comme vous dites. Et, comme toute femme, j’éprouve des
sentiments. J’ai bien le droit d’y céder, non ?


Elle approcha de Maogan et de violents effluves de parfum
rare parvinrent aux narines du commodore. Il arrivait mal à détacher son regard
de la gorge palpitante.


Puis, brusquement, l’image bascula. Jord Maogan vit une
ville superbe, pleine de monuments, d’arches, de fontaines. Le long d’une allée
bordée d’arbres géants, des couples vêtus de toges chatoyantes marchaient
tendrement enlacés, tandis que des chevaux sauvages à la crinière rousse
caracolaient librement dans la plaine lointaine.


Dans la maison dallée de pierres sombres, l’eau fraîche
coulait dans une vasque de métal lourd.


Ysée-A s’avança vers lui et l’embrassa.


— Ah non ! cria Jord Maogan. Qu’est-ce que c’est
que cette hallucination ? Avec moi, ça ne marche pas, il faudra trouver
autre chose.


Ysée-A le regardait. Ses plaques devenues dorées semblaient
constellées de larmes. Elle soupira.


— Dommage, Jord. Ceci était le monde où je vivais
autrefois. Je voulais le reconstituer pour nous…, pour nous deux.


— Certainement pas, dit Maogan encore mal remis de sa
vision. Je comprends comment vous faites marcher les autres. Vous pouvez vous
démultiplier à l’infini. Chaque homme croit être votre amant, c’est bien
cela ?


La coloration des yeux de la jeune femme changea
instantanément. En une seconde, ils redevinrent les deux plaques bleues au
reflet pétrifiant.


— Vous avez tort de m’insulter, Jord Maogan. Je prends
la peine de vous expliquer des choses, mais cela ne m’est pas nécessaire. Je
puis très facilement me passer de votre accord.


Dans le fond de la pièce, les bêtes de Cirva s’étaient
levées et avançaient silencieusement vers le commodore. Leur attitude venait de
se modifier radicalement et leurs yeux reflétaient, eux aussi, l’éclat dur des
plaques bleues.


Ysée-A eut un sourire de victoire.


— Vous voyez, commodore. La petite liaison
télépathique que vous aviez réussi à établir avec ces bêtes est rompue. Elles
m’appartiennent désormais et vous-même êtes à ma disposition. Je tiens entre
mes mains votre vie, ou votre mort.


Jord Maogan reculait pas à pas. Le comportement des animaux
devenait menaçant. Le commodore savait qu’il serait inutile d’essayer le
pulseur, aussi se dirigeait-il lentement vers le poste de commande. Une
habitude-réflexe lui avait permis de tout noter à propos du poste, dès son
arrivée. Il en connaissait les moindres détails et les contacteurs multiples
n’avaient pas de secret pour lui. Cette faculté d’enregistrer les
particularités d’endroits inconnus était le résultat d’un long entraînement.
Naviguer dans l’espace conduisait sans cesse à des situations imprévues. Il
fallait pouvoir faire face.


Reculant sans un geste inutile, Jord Maogan obéissait à un
plan précis. Il avait lu son arrêt de mort dans les yeux d’Ysée-A. Pour
l’instant, elle jouissait seulement de son désarroi. Dans quelques secondes,
elle frapperait.


Jord Maogan atteignit le rupteur général au moment même où
Ysée-A devinait son intention. Sur un ordre mental, les bêtes se ruèrent en
avant, mais Maogan avait déjà actionné le rupteur. Dans la seconde, l’image
holographique d’Ysée-A disparut et la lumière s’éteignit. Jord Maogan savait
que, à cet instant, il lui faudrait éviter la charge des animaux, aussi
plongea-t-il sous la voûte d’acier qui supportait les tables de l’ordinateur.
Les bêtes, déconcertées, vinrent frapper lourdement l’appareil et,
déséquilibrées, se heurtèrent les unes les autres. Déjà, Maogan était debout et
mettait en marche la totalité des émetteurs-radars et radio dont disposait le
poste.


Les ondes, pensait-il, étaient susceptibles de perturber la
liaison mentale entre les bêtes et la véritable Ysée-A qui les suggestionnait à
partir d’un poste situé à des milliers de kilomètres de là. Le calcul était
partiellement juste. Les animaux hésitèrent. Jord Maogan voyait leurs grandes
oreilles s’agiter dans tous les sens.


La fusée décollait lorsque l’image d’Ysée-A surgit de
nouveau. Les bêtes de Cirva, furieuses, galopèrent un instant dans la flamme
des réacteurs, puis Maogan ayant réussi son envol, elles se couchèrent en
hurlant.


Le commodore avait débranché tout le système de pilotage
automatique du petit engin et brisé l’ensemble des récepteurs d’ondes. Piloter
un tel appareil à la main représentait un effort physique peu ordinaire. Les
muscles tendus à se rompre, l’attention suraiguë, Maogan filait à plus de Mach
6, sans quitter le sol des yeux. Il ne voulait en aucun cas s’élever trop haut,
ce qui l’aurait livré immédiatement aux faisceaux laser de destruction.


L’Himalaya était en vue. Maogan réduisit sa vitesse et
aborda les premières vallées à Mach 3. Il peinait et la sueur engluait son
front. Mais, bientôt, il sut qu’il avait échappé à ses poursuivants. En dessous
de lui, le sol vitrifié par l’explosion récente de bombes H luisait.


Maogan ramena sa vitesse à moins de deux cents à l’heure et
s’approcha du sol. Le compteur Geiger extérieur annonçait une radioactivité 148
fois supérieure à la normale. L’énorme cratère d’explosion mesurait plus de
trois kilomètres de diamètre et s’achevait dans un gigantesque éboulement de
roches fondues.


Cinquante kilomètres plus loin, un autre cratère se
dessina.


À cet instant, Maogan avait quitté les profondes vallées
pour aborder un vaste plateau rocheux sur lequel les pistes s’étalaient, vides
de toute circulation.


Il survola une ville dont les immeubles tendaient leurs
carcasses tordues vers le ciel, puis il distingua dans le lointain une haute
falaise percée de grottes. Si quelques survivants de la répression vivaient
encore, ils devaient s’être réfugiés dans des grottes semblables, pensa Maogan.


Freinant doucement la fusée, Maogan descendit vers la
falaise. Au sol, une végétation rabougrie attestait par sa présence que
l’endroit n’avait pas subi de tir direct, mais de nombreuses ossatures d’engins
calcinés ou découpés par les rayons des lasers offensifs montraient que la
région avait souffert des raids de ratissage.


Aucune vie ne se manifestait autour des grottes, dont
certaines étaient fermées par de lourdes portes blindées, mais en partie
déchiquetées. Jord Maogan longea la falaise. Aller plus loin était dangereux. À
tout instant, son appareil pouvait être repéré par les faisceaux-espions et les
Tibétains ne semblaient plus en mesure de lui apporter de l’aide. Cependant, le
commodore jugea qu’il pourrait sans doute trouver un refuge temporaire dans
l’une des grottes. Un regard au compteur Geiger lui montra que la radioactivité
atteignait à cet endroit un taux supportable par un être humain, aussi
décida-t-il d’atterrir.


Manœuvrant avec prudence, il bascula son engin et vint le
poser entre deux énormes roches. La coque vibra alors que le métal frottait
durement contre les parois de la faille, mais cet endroit constituait un
véritable silo naturel. Il serait pratiquement impossible de détecter la fusée
à cette place.


Il n’y avait pas plus de trois minutes cinquante que Jord
Maogan avait quitté le poste de contrôle. Pourtant, malgré ce bref laps de
temps écoulé, le fait de n’avoir pas été rattrapé constituait un véritable
exploit.


Jord Maogan sauta à terre. Il se sentait lourd et mal remis
de l’attaque d’Ysée-A. Sans prendre de précautions spéciales, il mit en marche
ses propulseurs dorsaux individuels et sortit du puits rocheux.


Le couloir de la grotte n’offrait rien d’extraordinaire. Il
s’agissait d’une ancienne cavité naturelle au plafond de laquelle se
distinguait encore la racine d’énormes stalactites qui avaient été décollées.
Au fond, une petite porte d’acier s’ouvrait sur un tunnel bétonné. Cette porte
à demi ouverte portait des traces de rouille sur le pêne et ne devait pas avoir
servi depuis assez longtemps.


Jord Maogan entra. L’éclairage par irido-phosphorescence
fonctionnait encore, mais personne ne vivait plus là. Les couloirs
interminables étaient vides, ainsi que les nombreuses salles de refuge.


Il s’agissait, bien entendu, d’un très puissant abri
anti-atomique comprenant toutes les installations nécessaires à une très longue
survie, depuis le conditionnement d’air, les filtres et les réserves de
nourriture, jusqu’aux projecteurs UV destinés à remplacer un soleil pour
longtemps invisible.


Des hommes devaient avoir vécu dans cet abri pendant un
certain temps, comme le prouvait le désordre des dortoirs. Sur les couchettes,
de nombreux objets personnels gisaient, visiblement abandonnés depuis peu. Il y
avait aussi des vêtements dans les placards, ainsi que d’épaisses liasses de
documents sur les tables des bureaux de service.


Mais partout, la trace des lasers de combat déchirait les
parois d’acier, du sol au plafond. Les hommes de SSH étaient sans doute venus
là après l’attaque atomique et avaient conquis la redoute. Il n’y avait aucun
survivant et le silence était total.


Près d’un pupitre, une série de documents enregistrés
traînaient à terre. Machinalement, Jord Maogan les ramassa et les glissa dans
le lecteur.


L’enregistrement était de très mauvaise qualité et avait
beaucoup souffert au cours des combats. Une partie importante de la bande de
lecture avait été fondue par la chaleur d’un pulseur, mais le débit lointain
d’une voix étrangère demeurait audible.


« Groupe Nerva. 6 vaisseaux… Barrières anti-psy
efficaces… »


Suivait un flot de crachements, puis la voix
reprenait :


« … Aide probable de G.L.O.R.V.D. »


Maogan soupira. Le groupe Nerva !


Ils avaient eu du courage là-bas. Ils s’étaient battus
contre les hommes à la solde d’Oen-Vur, mais le commodore savait parfaitement
que leurs moyens demeuraient dérisoires face à ceux de la fédération terrienne.
À l’heure actuelle, ils devaient avoir, eux aussi, été détruits jusqu’au
dernier, tout comme les Tibétains.


Pourtant, Jord Maogan glissa une seconde fois la bande dans
le lecteur. Il voulait réentendre les mystérieuses initiales :
G.L.O.R.V.D. Cet ennemi dont lui avait parlé Ysée-A existait donc ? Qui
était-il ?


La seconde audition n’apporta aucun élément nouveau au
commodore et une fouille approfondie des centres de transmission de l’abri
anti-atomique s’avéra décevante. Jord Maogan revint vers les dortoirs. Depuis
des jours, il n’avait pas dormi vraiment. Les pilules de relaxation ne lui
procuraient plus qu’une détente insuffisante. Un peu de repos lui ferait du
bien. Inconsciemment, peut-être, il savait que, en cet endroit, il était en
sécurité. S’allongeant dans l’un des hamacs du refuge, il s’endormit.







CHAPITRE V



G.L.O.R.V.D.


Oen-Vur contempla un instant le corps assoupi de
Sloène-Ysée-A. La jeune femme gisait, exténuée, après l’effort intense de
communication à distance avec Jord Maogan.


Décidément, songeait Oen-Vur, ces corps de Stronx, même
habitués par un puissant psychisme, sont de bien faibles supports à une action
quelconque. Il faudrait très rapidement transférer Ysée-A dans le cerveau d’une
des bêtes de Cirva. Mais, pour l’instant, le plus urgent était de rattraper
Jord Maogan.


Tout allait bien, pourtant, sans ce maudit commodore. La
rébellion tibétaine matée, la sécession du groupe nerva jugulée, il ne restait
plus qu’à construire le nouvel empire tulg.


Mais Oen-Vur savait parfaitement que la présence d’un seul
esprit rebelle pouvait tout faire échouer. Les exemples de tels échecs
abondaient dans le passé et souvent les Tulgs avaient été contraints
d’abandonner ou de détruire des mondes parce qu’un seul individu, dressé contre
la règle, finissait par tout détraquer.


Les services d’Alec Wurms venaient d’annoncer que Jord
Maogan avait définitivement échappé au contrôle. Sa fusée était entrée dans une
zone de radiations denses et, de plus, les systèmes automatiques de brouillage
installés par les révoltés tibétains, continuaient à fonctionner au creux des
roches dures et inaccessibles.


Oen-Vur décida de s’occuper lui-même du fugitif. Il se
moquait bien des zones de radiation et des systèmes de brouillage stronx. Une
fois branché sur la longueur d’ondes mentales de Jord Maogan, il ne le
lâcherait plus et le retrouverait, même s’il fallait aller le chercher dans le
cratère d’un volcan en éruption. Oen-Vur ne ferait aucun quartier. Il
liquiderait immédiatement le commodore. Le Tulg, en effet, était inquiet. Cette
bataille à coups d’ondes mentales allait à coup sûr attirer Glorvd. Même le
champ magnétique des planètes ne suffisait pas à brouiller les émissions
mentales lorsqu’elles prenaient suffisamment d’intensité. Or, le combat
psychique entre Sloène-Ysée-A et Jord Maogan avait été exceptionnellement dur
et avait dû s’entendre jusqu’aux limites de l’univers.


Quittant Svorlowsk à la verticale, Oen-Vur effectua
quelques tours sur lui-même afin de s’orienter et fonça vers le Tibet. Le Tulg
avait décidé de négliger toute aide humaine. Bien au contraire, il entendait
agir seul, avec le moins de bruit possible. Afin d’éviter toute émission
mentale supplémentaire, il avait même décidé, si possible, d’exécuter Maogan
par surprise. Pour cela, un flux très bref de vibration à haute intensité
ferait parfaitement l’affaire. Jord Maogan serait désintégré avant même d’avoir
compris ce qui lui arrivait.


Effectuant le tour de la planète par l’Est, Oen-Vur survola
successivement les opulentes cités d’Amazonie où, sur plus de deux mille étages
gorgés d’eau et de richesses, s’entassaient deux mille cinq cent milliards
d’individus, complètement abrutis, mais sans problèmes matériels. Puis il
traversa l’Atlantique à la rencontre des usines à protéines géantes qui
transformaient l’Afrique équatoriale en un cauchemar industriel.


Les immenses plates-formes d’extraction d’eau douce de
l’océan Indien miroitèrent un instant sous lui, puis les tours indiennes, où
chaque individu disposait de moins d’un mètre carré de surface habitable.


Oen-Vur piqua vers le Tibet. Les glaces éternelles de
l’Himalaya et les solitudes sauvages formaient un contraste frappant avec
l’enchevêtrement grouillant qui caractérisait le reste de la planète.


Il avait fallu trois guerres et la menace que faisait peser
sur le reste de l’humanité la mystérieuse puissance des sensitifs-empiriques,
pour que cet endroit, baptisé Parc Mondial, soit protégé du pullulement
général. Mais la puissance des sensitifs n’avait pas suffi à les protéger,
cette fois. Passé Katmandu, très ancienne capitale du Népal où subsistaient
quelques hautes tours, toutes les vallées portaient la trace du feu atomique et
Oen-Vur ne recevait aucune émission trahissant une vie quelconque. Tout était
bien mort dans ces régions sinistres.


Méthodique, Oen-Vur commença à inspecter les vallées les
unes après les autres. Il s’agissait d’un travail gigantesque, mais le Tulg
avait tout son temps.


Il survolait le minuscule royaume du Mustang à une
cinquantaine de kilomètres au nord des crêtes glacées du Pokhara, lorsqu’il
remarqua les traces d’un ancien habitat troglodyte. Dans les hautes parois
verticales, des humains avaient percé des trous à l’instar des abeilles et il
était impossible d’accéder à ces couloirs sans utiliser des échelles de corde
jetées jusqu’au sol.


Des traces de pensées subsistaient là et Oen-Vur descendit.
Les orifices creusés dans la roche étaient trop étroits pour qu’il s’y
introduise, mais les impulsions mentales qu’il recevait se faisaient de plus en
plus fortes. Oen-Vur décida d’entrer.


Son corps ovoïde devint rouge vif et scintilla. Une chaleur
énorme se dégagea de tout son être et la pierre commença à fondre. Elle coulait
en couches épaisses comme de la lave et venait se solidifier derrière lui.
Bientôt, le Tulg se trouva emprisonné par le résultat de son propre travail,
mais il s’en moquait bien. Les réserves d’énergie dont il disposait étaient
immenses. Il pouvait aller très loin de cette façon, et creuser la montagne
autant qu’il le faudrait.


***


SSH écoutait pour la dixième fois l’enregistrement de la
communication des services de la sécurité spatiale qu’il venait de recevoir. Il
n’en croyait pas ses oreilles.


Une escadrille du groupe nerva venait d’affronter les
vaisseaux du groupe de combat terrien. Le plus puissant d’entre eux, le 613
Saturne, était commandé par l’amiral de l’espace Olévitch.


Olévitch signalait que trois de ses vaisseaux venaient
d’exploser et qu’un quatrième, pris dans un faisceau d’énergie mal identifié,
n’allait pas tarder à se désintégrer.


Olévitch ajoutait qu’il était en fuite avec les restes de
son escadre en direction de Véga où il espérait trouver le renfort du groupe de
combat sidéral, 730 Oméga, commandé par le contre-amiral spatial Dany
Jhonwel.


Deux heures plus tard, Jhonwel annonça que la totalité des
vaisseaux d’Olévitch avaient été désintégrés et que la flotte de Nerva s’était
proprement évaporée dans l’espace après sa victoire. Les différentes lignes de
défense qui protégeaient le système solaire signalant que tout était normal,
SSH se demandait s’il n’avait pas rêvé lorsqu’un appel du groupe de contrôle de
Mars lui apprit qu’un vaisseau non identifié, vraisemblablement du groupe
nerva, venait de forcer la ligne de défense et se dirigeait vers la Terre.


SSH effleura un contacteur et se mit en rapport direct avec
Mars.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
bougonna-t-il. Je croyais que le groupe nerva avait cessé d’exister.


— Jhonwel a signalé que les vaisseaux qui avaient
défait Olévitch étaient du type X 20 et portaient les
couleurs de Nerva sur leurs coques.


— Invraisemblable ! rugit SSH. Les X 20
sont bien trop faibles pour affronter l’escadre de combat terrienne. Ils
auraient dû sauter cent fois. Avez-vous vérifié vos informations ?


— Nous avons les téléphotos prises par les caméras LG
de Jhonwel, répondit Mars. Nous vous les envoyons.


Quelques secondes plus tard, SSH examina fiévreusement les
documents. Les vaisseaux photographiés étaient bien des X 20
et ils semblaient même en mauvais état à en juger par les lignes fatiguées de
leurs boucliers de rentrée. Il était incroyable que de tels engins, tout juste
bons pour la ferraille, aient vaincu la superbe armada d’Olévitch.


SSH posa les photos sur son bureau et soupira. Il se
passait bien des choses incompréhensibles depuis quelque temps et lui, SSH, se
sentait fatigué. Désormais, cette histoire ne le concernait plus directement,
elle était du ressort direct du conseiller tulg. SSH appela son adjoint.


— Dites à Oen-Vur de passer me voir. C’est très
urgent.


— J’ai bien songé que sa présence serait nécessaire,
dit l’adjoint. Je le cherche depuis un bon moment, mais je ne sais pas ce qui
se passe, il est introuvable !


SSH haussa les épaules.


— Tant pis, dit-il. Il n’y a qu’à laisser tomber cette
affaire. Après tout, je me fous complètement de l’avenir du monde.


***


Jord Maogan, toujours profondément endormi dans son hamac,
rêvait que quelqu’un le secouait. Mais le rêve continuait avec une insistance
étrange. Le commodore ouvrit les yeux. Un homme grand, vêtu de l’uniforme bleu
roi des membres de la force sidérale se penchait sur lui. Le premier détail que
remarqua Jord Maogan fut l’aigle doré aux yeux de rubis que l’homme portait à
l’épaule. Sans nul doute, il s’agissait bien de l’emblème choisi par les
révoltés du groupe nerva.


— Éveillez-vous, commodore, nous n’avons que peu de
temps.


Jord Maogan reprit conscience d’un coup et sauta du hamac.


— Je suis le lieutenant-général Doxner, commandant le
groupe d’assaut Nerva 6. Nous avons monté un coup de main
sur Terre pour vous sortir du guêpier.


— Content de vous voir, Doxner, dit Jord Maogan. Je
vous croyais tous anéantis là-bas ! J’ai bien cru que j’allais laisser ma
raison dans cette histoire.


Tout en répondant, il examinait Doxner avec curiosité.
L’homme possédait, en effet, un physique surprenant. Le corps flexible était
anormalement allongé. Une étonnante chevelure albinos et des sourcils blancs
soulignaient un regard aux reflets rougeâtres. En outre, il s’exprimait avec un
accent roulant aux résonances peu banales.


D’un geste de ses mains longues, il désigna l’écusson que
portait Maogan.


— Nous vous avons localisé grâce aux radiations de
votre écusson.


Maogan réprima une grimace. Il portait encore l’écusson de
vol destiné par ses radiations à effectuer les recherches permettant de le
sauver en cas de naufrage cosmique. Avoir conservé cet objet dans les
circonstances présentes constituait une faute de manœuvre évidente.


— J’ai été tellement abruti par tout ce qui est arrivé
que je n’ai même pas songé à cet écusson, dit-il.


Doxner eut un sourire.


— Je comprends, commodore. Mais, rassurez-vous, cette
erreur vous aura finalement sauvé. Venez.


Doxner devait connaître parfaitement les lieux car il
marchait à grandes enjambées et choisissait les couloirs sans marquer
d’hésitation. Dans le couloir de sortie, deux hommes attendaient à bord d’un
petit module d’exploration.


— Montez, dit Doxner. (Puis, devant l’hésitation que
montrait le commodore.) Non, ce n’est pas un piège. Notre vaisseau stationne en
bas de la falaise. Le module est nécessaire pour descendre.


L’hésitation du commodore fut de courte durée. De toute
façon, il devait faire confiance à Doxner, il n’avait plus le choix. En bas, le
vaisseau attendait comme l’avait annoncé Doxner. Il s’agissait d’un tout petit
modèle de la série VL 3.


Les VL 3, véritables pirogues de l’espace, ne
pouvaient embarquer plus de cinq hommes et ne disposaient que d’une autonomie
réduite. La coquille du vaisseau peinte en vert sombre, bosselée de tous côtés,
paraissait prête à tomber en ruine. La marque de l’aigle de Nerva n’y apparaissait
plus que par plaques, à moitié rongée qu’elle était, par les radiations de
l’espace et les intempéries des atmosphères planétaires.


— Vous n’êtes pas venus de Nerva là-dedans, tout de
même ! s’étonna Maogan.


— Non, dit Doxner. Rassurez-vous. Il ne s’agit que de
notre navette. Il est plus facile de passer inaperçus dans ce petit engin que
dans un vaisseau de gros calibre. Il s’agit d’un coup de main, ne l’oubliez
pas. Il n’est pas question pour l’instant d’affronter la Terre. Nous ne sommes
pas en force.


— Je comprends, dit Jord Maogan. Mais où, diable,
avez-vous réussi à cacher votre vaisseau ?


— Dans l’anneau de Saturne, dit Doxner. Jamais ils
n’iront le chercher là.


Maogan réprima un mouvement de surprise.


— Dans l’anneau de Saturne ? Mais il va être
rongé par l’effet Golder, rien ne résiste là-dedans. Vous êtes fous !


Doxner eut un étrange sourire.


— Rassurez-vous, Maogan. La maîtrise de l’effet Golder
est une des récentes conquêtes de la science du groupe Nerva. Notre vaisseau ne
risque rien.


Jord Maogan pénétra en silence dans le sas du vaisseau
nervien. Cette histoire d’effet Golder ne lui disait rien et, de plus, il
avalait mal l’histoire du repérage d’après son écusson. Peut-être que, après
tout, Doxner lui avait raconté des histoires, et qu’il était à la solde
d’Oen-Vur. De pareils miracles scientifiques n’étaient guère à la portée du
groupe Nerva qui n’était qu’une lointaine colonie d’agriculteurs, sans grandes
possibilités de recherches. Il n’y avait, là-bas, ni laboratoire de premier
plan, ni centre d’observation.


— Venez avec moi au poste de pilotage, dit Doxner d’un
ton cordial. Je suppose que vous serez heureux de voir comment nous avons
réussi à franchir les lignes de défense sans donner l’alerte.


Il désigna un casier.


— Tenez. Vous trouverez votre combinaison de vol
là-dedans.


Rien n’avait été oublié. La combinaison portait même les
insignes du grade de Maogan.


— Vous pensez à tout, remarqua Maogan, en se
harnachant.


— Une opération aussi délicate que celle-ci ne peut
pas s’improviser, rétorqua Doxner.


— Exact, admit Maogan. Mais je n’ai pas encore compris
comment vous avez su que j’étais resté probablement le seul homme lucide sur
cette planète. Je vous avoue que la précision de votre opération me paraît
incroyable. Possédez-vous des espions sur Terre ?


— Vous oubliez les sensitifs, Maogan, dit Doxner sur
un ton ironique. Ils ne sont pas tous morts et nombre d’entre eux ont réussi à
gagner Nerva.


— Je n’avais pas songé à cette hypothèse, dit Maogan.


L’allusion aux sensitifs supprimait son objection. Le
commodore, comme la plupart des humains, restait toujours un peu étonné devant
la performance de ces types, et il était, en effet, possible que l’un d’eux ait
pu signaler la présence sur Terre d’un homme demeuré vigilant. Pourtant, tandis
qu’il achevait de s’habiller, le commodore songeait que ces hommes de Nerva
avaient une bien singulière allure. Jamais Jord Maogan n’avait visité cette
partie de l’Empire, mais il n’imaginait pas les Nerviens ainsi bâtis, tout en
longueur, avec les cheveux blancs et les yeux roses.


L’équipage entier du vaisseau possédait ces
caractéristiques et les hommes qui le composaient s’exprimaient tous avec le
même singulier accent. À vrai dire, ils se ressemblaient tellement les uns les
autres, qu’il aurait été facile de les croire jumeaux.


— Attention, nous décollons, dit Doxner.


Le tableau de bord du VL 3 avait été
modifié. Jord Maogan connaissait bien ce type de petit bâtiment pour l’avoir
souvent employé, autrefois, avant l’apparition des modernes VL 12,
mais jamais il n’avait vu ce type de tableau. D’innombrables écrans
minuscules, chacun de la taille de l’ongle du petit doigt, avaient été
installés et fournissaient une image d’une précision absolue. Maogan renonça à
les compter, mais estima leur nombre à plus d’un millier.


— Votre système de pilotage paraît fort compliqué,
hasarda Maogan.


— Un peu, admit Doxner. Mais se faufiler dans le
réseau de défense terrestre n’est pas facile. Chaque écran correspond à une
ligne particulière de télécommunication, de radar ou de télévoyeur. Je puis, de
cette façon, savoir à chaque seconde si je suis repéré et prendre les
contre-mesures nécessaires.


Jord Maogan dévisagea Doxner. La stupeur se lisait sur son
visage.


— Mais… Vous ne possédez pas d’ordinateur pour
interpréter les résultats. Il y a bien trop d’écrans pour qu’un seul homme
puisse les lire.


Doxner eut de nouveau cet étrange sourire.


— Un ordinateur serait trop lourd pour cet engin. J’ai
subi un entraînement spécial. Vous verrez, je m’en tire très bien.


Le VL 3 bondissait vers la Lune. Il
avait quitté la stratosphère et abordait la première des ceintures de Van
Allen. Les détecteurs crépitèrent et plusieurs écrans s’animèrent. Sur l’un
d’eux, Jord Maogan put distinguer avec précision la silhouette de trois P40
de chasse qui bondissaient dans l’espace en provenance de Mars.


Les autres écrans donnaient des indications plus
abstraites. Signaux morses, chiffres ou courbes. Doxner abaissa une
micromanette et l’image des P40 s’effaça.


— Qu’avez-vous fait ? demanda Maogan.


— Désintégrés, dit sèchement Doxner. Ils devenaient
gênants.


Au loin, la Terre devenait semblable à une grosse boule
bleuâtre et la silhouette des continents commençait à se fondre dans la masse.
Encore quelques secondes et la planète-mère n’apparaîtrait plus que comme un
petit disque argenté. Maogan avait renoncé à poser des questions. Qu’un petit VL 3
puisse désintégrer trois P40 d’assaut en plein vol était impossible. De
deux choses l’une : ou Doxner racontait n’importe quoi, ou il dissimulait
un secret énorme. En tout cas, Jord Maogan était certain qu’il n’était pas
nervien.


Le VL 3 progressait à une vitesse à
proprement parler infernale. Normalement, les moteurs auraient dû exploser,
tant les accélérations imprimées par Doxner étaient fortes. Mais, bien au contraire,
l’engin obéissait docilement et ne semblait pas du tout marcher au maximum de
ses possibilités. Doxner, très à l’aise, fixa Maogan.


— Pas mal, n’est-ce pas ?


— Oui, dit Maogan. Vous vous en êtes bien tiré sur
Nerva. Je vois que vous avez tout prévu. (Il hésita.) Mais dites-moi… Comment
avez-vous résolu le problème d’Ysée-A ? Cette fille possède un pouvoir
intense de séduction. Vous n’avez pas reçu les ondes ou quoi ?


Doxner éclata d’un rire métallique, imité en cela par la
totalité des membres de l’équipage. Ils regardaient tous Maogan et la même
lueur moqueuse se lisait dans leurs yeux roses.


— Oh ! Vous savez, dit Doxner après s’être calmé,
nos femmes possèdent une telle beauté qu’Ysée-A nous a plutôt fait l’effet d’un
plat froid.


— Je vois que je vous amuse, dit sèchement Maogan.
Mais j’ai résisté, moi aussi. (Il fixa durement Doxner.) Et je résisterai
encore. Voyez-vous, je suis en train de me demander si les Nerviens n’ont pas
succombé à un autre genre de séduction. Encore plus perfide. (Il prit un
temps.)… Vous n’avez jamais été nervien, Doxner. Glorvd emploie-t-il d’autres
moyens qu’Oen-Vur ?


Le commodore avait martelé sa phrase.


— Vous êtes assez subtil, Maogan. Mais je vous assure
que vous êtes encore loin de la vérité, coupa Doxner.


Il jeta un regard aux écrans et se tourna vers les membres
de son équipage.


— Je ne comprends pas ce qui se passe. Il n’est pas
encore sorti. Il faut attendre.


D’un geste, il freina le petit VL 3. Un
coup de frein géant qui aurait désintégré la plus moderne des cabines. En
quelques secondes, la vitesse relative devint voisine de 0. Maogan avait
lu l’indication de ralentissement sur les voyants. Bien que les dispositifs
classiques anti-G du VL 3 fussent peu efficaces, le
commodore n’avait physiquement rien ressenti. Il se tourna vers Doxner.


— Que se passe-t-il, Doxner ? Nous sommes encore
assez loin de Saturne. Pourquoi stopper ?


Doxner posa sur lui un regard glacé.


— Vous le saurez en temps utile, Maogan. Nous
attendons quelqu’un.


***


Oen-Vur avait percé plus de deux kilomètres de tunnel et il
continuait à progresser dans le magma bouillonnant qui se solidifiait derrière
lui. Cependant, les émissions des signaux mentaux qui le guidaient dans ses
recherches paraissaient toujours aussi éloignées. Oen-Vur cessa sa progression
et sonda les roches dures qui l’entouraient. Un long filon métallique courait
sous la montagne. Du cuivre en quantité fantastique, une mine à faire rêver
toutes les industries du monde qui recherchaient désespérément ce métal à peu
près disparu. Cette énorme découverte ne faisait pas l’affaire du Tulg. La
présence massive de cuivre avait, en effet, créé une distorsion et faussé les
repères d’après lesquels il se dirigeait.


Oen-Vur localisa avec précision la masse métallique. Cette
opération terminée, il comprit qu’il s’était trompé du tout au tout.


Jord Maogan était bien, comme il le pensait, réfugié dans
un tunnel de ce massif, mais de l’autre côté de la pente, dans une autre
vallée.


Il fallut une autre série de calculs à Oen-Vur pour
déterminer la manière la plus simple de sortir de cette fantastique masse
rocheuse sous laquelle il s’était stupidement aventuré. Faire vite était
difficile. Oen-Vur se trouvait, à cet instant, sous les plus hauts pics de la
chaîne et la pression formidable qui s’exerçait sur les roches comprimait le
magma qui demeurait terriblement visqueux.


Après avoir traversé une bande de granit compact, Oen-Vur
découvrit enfin ce qu’il cherchait : une faille oblique qui courait le
long d’une bande schisteuse orientée vers le haut. À partir de cet instant, la
progression du Tulg devint plus rapide.


Près de la surface, il détecta une nappe argileuse et
jaillit à l’air libre comme un bouchon.


Pivotant à toute allure, il tenta de localiser Maogan. Il
lui fallut plusieurs secondes pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Les
influx mentaux de Jord Maogan lui parvenaient maintenant très amortis, presque
inaudibles. Un fort parasitage troublait la réception. Des parasites spatiaux,
de toute évidence. Jord Maogan avait pris la fuite à bord d’un vaisseau
cosmique !


Oen-Vur songea un instant à prendre contact avec SSH. Il
était inadmissible que la police terrestre soit à ce point mal faite. Il ne
restait aucun rebelle dans tout l’empire, exception faite de ce maudit
commodore ! Donc, Jord Maogan n’avait pu trouver de complices. Comment se
faisait-il, dans ce cas, qu’il ait pu réussir à gagner l’espace ?
Décidément, Oen-Vur ne pouvait compter sur personne en ce monde arriéré. Il lui
fallait tout faire lui-même.


Évaluant approximativement la position du commodore,
Oen-Vur estima qu’il devait se trouver au-delà de l’orbite de Mars en direction
de Saturne. « Sans nul doute, pensa le Tulg, cet insensé espère trouver
refuge dans l’anneau. Il me connaît bien mal ! »


Sans plus réfléchir, Oen-Vur s’élança. Dans quelques
heures, tout au plus, Jord Maogan serait rayé du nombre des vivants.


— Le voilà ! cria Doxner, en désignant la
silhouette d’Oen-Vur qui grossissait rapidement sur un microécran. Manœuvrez
doucement en virant de 80°.


— Mais, cria Jord Maogan. C’est de la folie !
Vous voyez bien que c’est ce satané œuf ! Mettez toute la gomme, au
contraire. Il est capable de filer à n’importe quelle vitesse.


— Croyez-vous ? dit Doxner d’un ton énigmatique.


Effectuant la manœuvre prescrite, le petit VL 3
se rapprocha sensiblement du Tulg dont la silhouette devint plus nette.


— En route vers Saturne, maintenant, ordonna Doxner.
Vitesse lente.


— Nom d’un chien ! jura Maogan. La sotte
manœuvre ! Je crois comprendre que vous voulez l’attirer. Mais, vous ne le
connaissez pas. Il va nous détruire !


— Nous le connaissons, affirma Doxner. Mais nous avons
l’intention de nous distraire un peu.


Le VL 3 glissait lentement en direction de
Saturne et, bientôt, Oen-Vur fut derrière lui.


— Avant toute ! ordonna Doxner.


Une flamme immense jaillit des propulseurs du VL 3
qui bondit en avant. Les yeux fixes, Maogan observait Oen-Vur. Comme il l’avait
pensé, le Tulg gagnait du terrain et se plaçait dans l’axe de la tuyère.


— Il va entrer dans nos moteurs, hurla Maogan, et nous
avaler le carburant. Essayez de tirer dessus, Doxner !


— Il serait plus sage d’accélérer encore, objecta
Doxner.


Maogan le dévisagea.


— Accélérer ? Mais comment ?


— Comme ceci, dit Doxner, en abaissant un microlevier.


Le VL 3, propulsé par une mystérieuse puissance,
bondit encore plus vite. Surpris par cette brutale accélération, Oen-Vur manqua
la tuyère et se trouva déporté un peu à gauche. Ce détail aurait, en temps
normal, suffi à lui donner l’alerte. Il n’était pas possible à un vaisseau
stronx d’effectuer des manœuvres aussi violentes. Mais Oen-Vur, tout à son
obsession, continua à charger comme un taureau furieux. Il voulait Jord Maogan,
il l’aurait.


***


Sloène-Ysée-A se reposait de l’effort violent fourni lors
de sa télécommunication avec Jord Maogan lorsque, malgré son intense fatigue,
elle eut conscience qu’un événement grave se produisait. Un lointain appel
d’Oen-Vur venait de lui parvenir et cet appel provenait de l’espace. Jamais
Oen-Vur n’aurait dû commettre l’imprudence de quitter les zones protectrices et
Sloène-Ysée-A ne comprenait pas ce qui pouvait avoir décidé son compagnon à une
action aussi folle.


D’un bond, elle se leva. Que faire ? Le fragile corps
humain dont elle disposait ne lui offrait que peu de ressources. Il lui
fallait, pour agir, utiliser l’aide des Stronx.


Comme une folle, elle se rua dans le bureau de SSH. Ce
dernier la vit entrer comme une lionne, belle de colère avec ses cheveux volant
comme une crinière sauvage.


— SSH ! Comment se fait-il qu’Oen-Vur soit parti
dans l’espace ?


— Première nouvelle, dit SSH. Je le fais rechercher
depuis une heure car j’ai besoin de lui. Du diable si j’imaginais qu’il avait
filé si loin !


— Et pourquoi le recherchiez-vous ?


— Eh bien ! Il se passe des choses…, expliqua SSH
d’un ton las. Des vaisseaux venant de je ne sais où, de Nerva peut-être, se
promènent un peu partout. Je ne contrôle plus rien, tout marche de bric et de
broc. Il semble que l’espace terrien soit devenu une passoire !


Les yeux de Sloène-Ysée-A étincelèrent.


— Une passoire ! Que voulez-vous dire ?


— Oh ! dit SSH d’un ton neutre, cela veut dire
que mes escadres ont été détruites, mes lignes de détection anéanties, et mes
postes de surveillance annihilés. Je viens encore de perdre deux P40
ultra-modernes. (Il eut un geste désinvolte.) Pfuit ! désintégrés !


— Par qui ?


— Du diable si je le sais !


Il fixa Ysée-A.


— En fait, tout a commencé avec votre arrivée.
Maintenant, j’ai renoncé à comprendre. Après tout, ça vous regarde,
débrouillez-vous !


D’un tiroir, il avait tiré deux boules rentrantes et
s’amusait à les faire grossir.


— J’ai donné l’ordre à toutes les forces terrestres de
réintégrer leurs bases. Que mes hommes sauvent leur peau, c’est tout ce que je
demande.


Le regard d’Ysée-A fulgura et SSH tressauta comme sous
l’effet d’un choc électrique.


— En tout cas, vous allez m’obéir, cria-t-elle.


— Oui, bien entendu, soupira-t-il.


SSH craignait par-dessus tout les cauchemars visuels
qu’était capable de faire naître Ysée-A. Ce n’était pas la beauté de la jeune
femme qui le contraignait à obéir, mais bien la crainte.


Ysée-A se calma.


— Très bien. J’exige que vous fassiez immédiatement
décoller la totalité de la flotte de combat terrienne.


— Mais, objecta SSH, c’est de la folie ! Cette
flotte est tout ce qui reste à l’empire pour se défendre ! Je ne peux
pas !


— J’ai dit ! fulmina Ysée-A. Cette flotte doit
avoir pris son vol dans moins de trois minutes. Ensuite, les vaisseaux devront
s’éparpiller en un vaste éventail qui couvrira l’espace compris entre Mars et
Saturne. Un vaisseau tous les millions de kilomètres. Chaque vaisseau émettra
en permanence de manière à se rendre repérable.


— Mais, gémit SSH. De cette façon, ils se feront
descendre les uns après les autres. C’est insensé !


— Non, car ainsi éparpillés, ils contraindront
l’adversaire à se disperser et, pendant ce temps, j’agirai.


— Et de quelle manière ?


— Simple. Je vais moi-même partir à bord d’un vaisseau
équipé pour la contrebande. Le plus petit et le plus anonyme possible. Votre
police spatiale doit bien en avoir capturé, non ?


— Oui, admit SSH, d’excellents, munis de systèmes de
brouillage inédits et peints au detrium absorbant. Les rayons laser et radar
les traversent comme s’ils n’existaient pas.


— Parfait. Il faut que l’un d’entre eux soit prêt à
décoller le plus rapidement possible au cosmodrome de la police… Ah ! oui,
j’oubliais… Pas de pilote. Je le conduirai moi-même.


— Mais…


— Il n’y a pas de mais… Qu’un instructeur se trouve à
bord ! Un type vif d’esprit, s’il vous plaît. Il est indispensable qu’il
ait terminé ses instructions en moins de trois minutes.


SSH avait déclenché la totalité de son système
d’intercommunication d’urgence et commençait à donner ses ordres.


— Je ferai de mon mieux, soupira-t-il.


***


Entièrement absorbé par son action de chasse, Oen-Vur ne se
rendait pas compte qu’il avait dépassé l’orbite de Neptune et n’allait pas
tarder à quitter le système solaire. Dans sa fureur, il n’avait pas remarqué
non plus que le VL 3 augmentait progressivement sa vitesse,
naviguant toujours devant lui comme un leurre inaccessible.


Dans la cabine du VL 3, Jord Maogan,
époustouflé, observait l’ahurissant spectacle. Cela ressemblait de très près à
de la pêche sportive. Mais l’ennuyeux était que le commodore tenait dans ce
divertissement le rôle peu agréable d’appât.


Le commodore était maintenant certain que Doxner n’était
pas humain, ni même humanoïde. Cette apparence de corps, il devait l’avoir
usurpée. Aucune science humaine, en effet, n’aurait pu transformer le VL 3
comme il l’avait fait.


La chasse semblait beaucoup amuser le pseudo-Nervien qui
échangeait fréquemment des plaisanteries avec ses équipiers. Mais Maogan savait
aussi que la hiérarchie entre Doxner et ses hommes n’existait pas. Il n’y avait
pas de chef dans cet équipage. Rien qu’une équipe étrange, parfaitement soudée,
qui jouait à on ne sait quoi.


Un des équipiers s’avança.


— Dis donc, Doxner, on vient de passer Pluton. Il
serait peut-être temps de poser un filet.


— Non, dit Doxner. Il reste les deux Transplutoniennes
et le Tulg marche fort. Attendons encore quelques minutes.


Oen-Vur, violet de fureur, venait dans un effort superbe de
bondir vers le VL 3.


— Il se passe quelque chose, dit un pseudo-Nervien. La
flotte humaine a pris son vol et s’éparpille. Il y en a partout.


— C’est une ruse d’Ysée-A, dit Doxner. Attendons pour
voir. Essayez de savoir si elle est à bord d’un de ces vaisseaux.


— Apparemment pas, dit l’équipier, en consultant un
microécran. Il n’y a que des humains là-dedans. Mais regarde…


Oen-Vur venait d’amorcer une courbe fulgurante et plongeait
dans l’espace comme un trait de feu.


— Il rentre, dit Doxner. Il a compris !


— C’est Ysée-A qui l’a rappelé, expliqua l’équipier.
Je viens de capter son message. Il fonce vers le champ magnétique de Pluton.
S’il parvient à s’y glisser, il nous échappera.


— Faites sortir les escorteurs et posez les filets,
ordonna froidement Doxner.


Sous les yeux de Jord Maogan, l’espace s’illumina soudain.
Des boules de lumière bondissant dans le vide infini traçaient des lignes
brillantes qui s’entrecroisaient. Le commodore s’était attendu à voir
apparaître des vaisseaux en nombre énorme. Il n’en était rien. Ces boules
immatérielles, jaune d’or, d’une couleur solaire, semblaient composées
d’énergie pure.


Entre les mailles du filet cosmique, de larges espaces
luisants venaient de faire leur apparition.


Oen-Vur heurta l’un de ces espaces et le combat entre son
corps et la chose, produisit une décharge d’énergie intense qui embrasa le VL 3.
Jord Maogan ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, Doxner lui tendait des
lunettes étanches.


— Mettez ces verres, commodore. Sinon, vous risquez de
devenir aveugle. Ce n’est que le début de la bataille. La suite sera beaucoup
plus sauvage.


Jord Maogan chaussa les lunettes. La nature particulière du
filtre ne lui permettait plus d’apercevoir que les traits de lumière d’une
coloration rouge sombre. Une nouvelle décharge d’énergie inonda le cosmos
proche. Oen-Vur venait de franchir la barrière d’énergie et se déplaçait à une
vitesse folle. Mais d’autres sphères, reliées entre elles, lui barraient la
route. Le Tulg plongea, effectua une série de tonneaux et disparut.


Il réapparut quelques secondes plus tard, visible seulement
sur l’un des microécrans, à plus de six cent mille kilomètres en dessous du
filet d’énergie, puis accélérant de façon brutale, changea le cap.


— Il a coupé mes lignes, annonça l’un des équipiers.
Il file vers Pluton.


La flotte terrienne approchait avec une lenteur régulière
qui contrastait avec la vivacité des mouvements d’Oen-Vur, mais ses émissions
permanentes commençaient à brouiller les instruments de détection du VL 3.


— Faites taire ces sauvages, ordonna Doxner.


— Mais, dit violemment Maogan, vous n’allez pas…


— Je ne vous demande pas votre avis, fit durement
Doxner. La chasse est difficile, nous n’allons pas la laisser perturber par vos
concitoyens. (Un silence.) Mais rassurez-vous. Nous nous contenterons de leur
couper la route et de les renvoyer chez eux.


Dans le cosmos, les sphères lumineuses surgirent du néant
en quantité prodigieuse. Bientôt, tout un essaim d’entre elles fonça vers la flotte
terrienne.


***


Ysée-A atteignait l’orbite de Mars lorsqu’elle aperçut les
sphères. Le mince fuseau gris de son petit engin glissait, invisible dans
l’espace, tandis que le bruit énorme de la flotte de combat terrienne
emplissait l’éther.


Comprenant la manœuvre de Doxner, elle envoya un dernier
ordre aux chefs de bord humains.


— Continuez droit devant vous, quoi qu’il arrive. Et
surtout, branchez les systèmes de pilotage automatique.


Fascinés par l’image d’Ysée-A qui apparaissait en direct
sur leurs écrans, les pilotes obéirent et l’armada terrienne continua à
avancer, aveugle et sourde, bien après que le dernier des membres des équipages
eut sombré dans l’inconscience.


Cette opération réussie, Ysée-A lança son petit vaisseau à
sa vitesse maximale et coupa les moteurs. Elle avait calculé sa trajectoire de
manière à quitter le système solaire sur sa lancée. Le vaisseau de contrebande
était construit pour circuler de la sorte. Une fois les moteurs éteints, il
devenait semblable aux milliers de bolides inertes qui encombrent les espaces
sidéraux. Indétectable et rapide, il échappait ainsi aux recherches.


Ysée-A jeta un dernier coup d’œil aux cadrans et, se
glissant dans son isospace, s’endormit artificiellement.


Le dispositif de réveil automatique était réglé pour
fonctionner à l’approche d’une galaxie lointaine. Ysée-A ne pouvait rien faire
de plus. Pour sauver sa race, il ne fallait pas faire de sentiment.


Oen-Vur saurait bien la rejoindre un jour. Le lieu de
rendez-vous avait été fixé. Ysée-A gardait confiance. Oen-Vur était de taille à
lutter. Glorvd n’avait pas engagé la bataille dans de bonnes conditions. Il
avait été obligé de déployer ses pièges trop près du système solaire et cela
allait nuire à leur efficacité.


***


Le choc des sphères d’énergie avec le champ magnétique de
Pluton déclencha une explosion fantastique qui enflamma l’air glacé de la
planète morte. Maogan crut voir exploser une nova. Tous les microécrans du VL 3
vacillèrent tandis que les équipiers de Doxner s’affairaient.


De tous côtés, les sphères affluaient en si grand nombre
qu’elles formaient une voûte compacte, presque sans faille. Au centre de ce
bouillonnement infernal, Pluton entrait en fusion et formait un immense halo
rouge vif.


— Vous comprenez pourquoi nous ne voulions pas opérer
près de votre Terre, dit Doxner, en s’adressant au commodore. Votre planète n’y
aurait pas résisté.


— Il faut bien l’admettre, dit Jord Maogan, dont la
voix tremblait.


Le VL 3 effectua un bond prodigieux dans
l’espace et commença à faire le tour de Pluton.


— Il est passé de l’autre côté de Pluton, cria un
équipier, et il s’est lancé en transit neutre. Nous avons perdu sa trace.


— Saloperie, jura Doxner.


Il se tourna vers Maogan.


— Vous ne nous servez plus à rien, maintenant,
commodore. Votre rôle d’appât est terminé.


Maogan devint blême. Il crut un instant que Doxner songeait
à le liquider. Mais celui-ci avait lu dans sa pensée.


— Non, commodore. Je ne vais pas vous supprimer. Mais,
à présent, la bataille avec Oen-Vur va changer de forme. Si nous voulons le
rattraper, nous ne pouvons plus garder l’apparence humaine. Nous sommes des
êtres constitués d’énergie pure et habitons plusieurs extra-univers qui sont
notre terrain de jeu. Lorsque nous sommes arrivés dans votre monde sur Nerva,
pour être précis, nous avons cherché un modèle humain afin de prendre sa forme
et pouvoir communiquer avec vous. Le seul être vivant qui restait sur Nerva,
ravagée par votre guerre, nous a servi de moule. Nous avons tous pris sa forme.


— Un mutant végien ! s’exclama Jord Maogan,
illuminé par cette révélation. Vous ressemblez tous à des mutants végiens.


— Si vous voulez, concéda Doxner.


— Et cette expédition, reprit Maogan en hésitant…
L’avez-vous montée pour sauver les hommes ?


Tous les membres de l’équipe Doxner éclatèrent de rire
ensemble, avec un cynisme qui glaça Maogan.


— Oh ! vous savez, dit Doxner qui avait gardé son
calme, nous voulions surtout donner la chasse au Tulg. C’est notre plaisir, à
nous, de chasser le Tulg. Il faut bien s’occuper. La vie est si longue !


Malgré la colère qui bouillonnait en lui, Maogan parvint à
poser une nouvelle question. La curiosité l’emportait sur l’irritation.


— D’où sortent donc ces Tulgs ?


— Des robots, expliqua Doxner. Des super-robots que
nous avions conditionnés pour leur donner la chasse. Un jour, quelques-uns
d’entre eux ont réussi à nous échapper, à glisser dans un extra-univers. Le
vôtre. Ils étaient devenus intelligents, voyez-vous ! Instruits par notre
exemple, ils se sont mis à prendre toutes les formes. Mais pour redevenir des
œufs volants comme nous les avions construits à l’origine et pouvoir jouer dans
l’univers, il leur fallait leur nourriture atomique habituelle. C’est alors
qu’ils ont imaginé de dresser les races de primates à cet usage. Vous exploitez
bien les abeilles, vous, si je ne m’abuse !


— Vrai, grommela Maogan dont la voix parvenait mal à
sortir.


— À ce moment-là, ajouta Doxner, nous avons pris
conscience de notre responsabilité envers les hommes et autres êtres primitifs.
Nous avons donc décidé de purger votre univers des Tulgs. Mais ils sont
coriaces. Celui-ci, Oen-Vur, imagine être le dernier survivant de sa race. Il
n’en est rien. Ils sont encore nombreux cachés un peu partout, sous toutes les
formes.


Doxner fixa Maogan de ses yeux roses et une étincelle de
malice y dansa un instant.


— Ça nous promet bien de l’amusement ! Nous
adorons la chasse au Tulg sauvage. Ce jeu est beaucoup plus amusant à pratiquer
dans votre univers que dans le nôtre. Chez nous, tout est réglementé et les
Tulgs domestiques manquent d’instinct de conservation. Ils ne se défendent pas
avec assez d’énergie à mon goût !


— Voulez-vous dire que vous passez votre temps à
chasser le Tulg ?


— Non. Mais il s’agit de mon sport favori, dit Doxner.


Un équipier approcha. Ses yeux roses brillaient d’excitation.


— Il faut nous hâter, Doxner. Nous venons de retrouver
le Tulg. Il file du côté de Véga et va quitter la galaxie. Si nous perdons
encore du temps, il va nous échapper définitivement.


— On y va, dit Doxner. (Puis, se tournant vers
Maogan.) Désolés de vous quitter, mais la chasse promet d’être dure. Si nous le
manquons, cette fois, ce damné Tulg est capable de nous échapper pendant un
million d’années !


Sous le regard incrédule du commodore, la silhouette de
Doxner commença à se dissoudre. Jord Maogan aurait bien voulu demander d’autres
explications, parler d’Ysée-A, mais il ne restait plus devant lui que des
petites boules d’énergie bleu vif qui répandaient une vive lumière. Jord Maogan
les vit se regrouper en une masse unique qui passa au travers de la coquille du
VL 3 et s’élança comme une étoile filante en direction de Véga.


Mal remis de son émotion, Jord Maogan se retrouva seul aux
commandes du petit vaisseau. Celui-ci, débarrassé de tout son miraculeux
équipement constitué sans doute d’énergie concrète, se taillait une route
cahotante en direction de la Terre.


Dans le lointain, l’atmosphère de Pluton continuait à
exploser.







ÉPILOGUE


— Content de vous voir rentré, Jord, dit SSH. J’ai cru
que vous alliez faire exploser le cosmos avec votre satané VL 3. Il
faudra faire breveter votre truc.


Le chef suprême s’efforçait de plaisanter, mais ses traits
creusés, ses yeux fiévreux démentaient son optimisme de façade. Il semblait
relever d’une très grave maladie.


— Ce sera inutile, rétorqua Maogan en s’asseyant. Je
n’ai pas l’intention de recommencer de sitôt. Je ne suis pas au mieux de ma
forme.


SSH s’efforça de rire.


— Moi non plus. Mais je suis soulagé d’être débarrassé
de cet œuf. Il me donnait des cauchemars.


D’un geste machinal, SSH, qui jouait avec le collier à
boules, lui donna la forme et l’aspect de Oen-Vur. Mal à l’aise, Jord Maogan le
regardait faire.


— Et la femme, je veux parler de Sloène…
Sloène-Ysée-A.


— Oh ! dit SSH en écrasant brutalement la boule.
Celle-là a disparu !


Le chef suprême inspecta soigneusement les murs polis de
son bureau comme s’il craignait à tout instant de voir réapparaître l’image
fascinante de cette splendide furie aux yeux de cobalt.


— Définitivement ?


— Je le suppose. En tout cas, la totalité de
l’humanité l’a oubliée comme si on avait tourné un interrupteur. Nous ne sommes
que quelques-uns à avoir conservé la mémoire de ces événements.


— En somme, tout va bien ?


SSH lança à Maogan un regard empli d’anxiété.


— Pas pour ceux qui se souviennent, Jord. Conduire le
monde sera difficile après ça. (Il se pencha vers Maogan.) Je voudrais que vous
m’expliquiez, je ne suis pas sûr d’avoir bien compris ce qui est arrivé.


Le commodore allait répondre lorsqu’un adjoint entra en
trombe dans le bureau.


— Regardez l’écran ! cria-t-il. L’observatoire
lunaire nous envoie une image pompée du cosmos en accéléré. Il se passe quelque
chose de fantastique du côté de la nébuleuse du Crabe. On dirait un feu
d’artifice, toute la nébuleuse est en ébullition.


Maogan jeta un regard blasé sur l’écran et se tourna vers
le patron.


— Pas besoin d’explication, SSH, dit-il. C’est Glorvd
qui s’amuse un peu. Il s’ennuie, le pauvre ! Alors, pour se distraire, je
crois qu’il chasse à courre.


FIN
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Les Naufragés de l’Alkinoos, du même auteur.







[2]Voir :
Les Stols, du même auteur.







[3]Le
microscope stéréoscan permet d’objectiver les images aussi fortement agrandies
que par un microscope électronique. Alors que le microscope électronique
traverse les coupes étudiées et en donne une image abstraite, le microscope
stéréoscan en décrit minutieusement la surface.
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Cosmique Mondiale.
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